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actualites de la semaine 
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Au cours de la semaine dernibre une grave des hatellers, trios rapidement terminee par une 
victoire, a immobilise le tranc durant 24 heures. 

I 
Le  Parti 

communiste 	t Maurice 
THOREZ 

scours. 

aen enrua.nun 

 grand meeting a 
aint-0 • 

E I 
 de prononcer 
	

di 	anis.  

PRES 
helas 
blotto 
republ 

Lon
comb; 

eux qui fusi] 
arricades, cei 
eu sur le fron 
a Sierra. too: 
onse : La li 
ongue, mais 
oute n'efflet 
urs. Quand 
ciel c'est p 
de de la vii 

7Cette convi 
e foi aveugle 
'es solides. 
euple espag: 
lie. avec le 
ans la Nava:  

terreur que It 
dans les posit 
dans lesquellt 
prisonnier. 
agite d'un gr: 

• 
Le camp de vacanoes international des Jeunes de l'enseignement se tient actuellement 

Thonon-les-Balns, avec 160 Francais, 140 Anglals et 10 Beiges. 
\ ∎•ntro 	BERTHET, organisateur du camp, et G. COONIOT. 
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Une delegation de la Commission de ('Air est 
partie pour Moscou dans un avion photo par 
COD08. Au centre du groupe : 60SSO0-
TROT, qui preside la delegation tri-(1e,:suAl. 

Le suicide du Croix de Feu Hugues de BAR-
BUAT,  au château du colonel de la ROCQUE, 
ayant eta entoure de circonstances suspectes, 

. 'exhumation du corps a ate ordonnee. 
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Pour elleS... 

UN MOIS DE LUTTE 
contre le Fascisme ... et contre le Blocus 

Par Gabriel PERI 
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pais un mois de guerre — et 
helas ! — apres un mois de 
blocus. of en est I'Espagne 
republicaine ? 

Lorsque vous interrogez les 
combattants de la Liberte, 

ceux qui fusil au poing gardent les 
barricades, ceux qui font le coup de 
eu sur le front de Sarragosse ou dans 

la Sierra. tous formulent la meme re-
ponse : La lutte est dure, elle sera 
longue. mais nous vraincrons. Aucun 
doute n'effleure ces magnifiques lut-
teurs. Quand Hs letent le poing vers 
le ciel c'est pour affirmer cette certi-
tude de la victoire. 

Cette conviction n'est pas un acte 
de foi aveugle. Elle repose sur des don-
nees solides. L'immense majorite du 
peuple espagnol est avec la Republi-
que. avec le Front Populaire. Sauf 
dans la Navarre carliste. c'est par la 
terreur que le fascisme• se cramponne 
dans les positions qu'il a conquises et 
dans lesquelles it est en quelque sorte 
prisonnier. Le Maroc lui-meme est 
agite d'un grand fremissement. Le re-

..  

servoir africain n'est plus sur pour 
le general Franco. Bref la lutte se de-
mule entre l'Espagne — l'Espagne 
nationale — et l'autre Espagne des 
generaux traitres a la patrie. 

Mais dans cette lutte les republi-
cains disnosent d'autres avantages : 
l'avantage numerique et aussi la pos-
session des centres industriels vitaux 
de la peninsule. 

Alors pourquoi une bataille si dure. 
pourC11101 une lutte si longue ? 

Pour deux raisons : A cause de la 
multiplication des fronts d'abord. A 
cause de l'intervention du fascisme 
etranger ensuite. 

Six fronts de guerre ! c'est un re-
cord. 

Front de Saragosse au Nord-Est : 
Les gouvernementaux investissent la 
capitale de I'Aragon. Maitres de Tar-
dienta et d'Almudebar ils l'ont coy-
pee de ses communications avec Te-
ruel et Huesca. 

Front de Guadaramma au Nord : 
La, s'est, brisee l'offensive rebelle sur 
Madrid. La capitale espagnole est de-
gagee. A l'ouest les republicains se 
sont ouverts la route vers Avila. A 
l'est ils controlent la route Madrid-
Sarragosse. 

Front de Guipuzcoa : c'est 	que 
les rebelles viennent de diriger4sur 
Irun et San Sebastien une double at-
taque par terre et par mer. Cette dou-
ble offensive s'est jusqu'ici brisee a la 
resistance des republicains. 

Les trois autres fronts sont ceux des 
Asturies, de l'Andalousie et de l'Es- 

tramadoure. Dans les Asturies, Gijon 
est aux mains des republicains et 
Oviedo encerclee par eux. En Anda-
lousie le,s rebelles tentent un effort de-
sespere sur Malaga. Mats reculent en 
direction de Cordoue et de Grenade. 

Le front d'Estramadoure enf in a etc 
marque par l'episode dramatique de la 
prise de Badajoz suivie des massacres 
effroyables que l'on salt. Mais deux 
jours apres a Medelia la colonne du 
Tercio etait ecrasee par les forces 
loyales et du coup le plan fasciste 
d'encerclement de Madrid etait corn-
promis. 

Ajoutons que toute la cote de la 
Mediterranee et toute la cote Atlan-
tique sont controlees par les Republi-
cains qui ont occupe, en outre: Ibiza, 
Formentera. Minorque, et debarque 
Majorque: 

Tous les observateurs scrupuleux 
des choses d'Espagne s'accordent sur 
un point : en depit de la multiplicite 
des fronts, la bataille serait rapide-
ment gagnee par la Republique sans 
l'intervention du fascisme etranger. 
C'est l'opinion que formulait ces 
jours-ci notamment avec autorite 
Leon Jouhaux. retour de Madrid. 

Abordons une fois de plus ce grave 
et douloureux sujet : ce n'est point 
aux lecteurs de  Regards  si complete-
ment renseignes par la magistrale 
etude de Gaston Cudenet qu'il faut 
reveler l'origine hitlerienne de la ten-
tative de coup d'Etat des generaux 
rebelles. Les documents abondent qui 
decouvrent la marque de fabrique de 
la conjuration. Mais pourquoi insis-
ter ? Pougquoi accumuler les preu-
ves ? Personne — hors les traitres de 
Coblentz, et encore ! — ne discute no-
tre dossier. 

Il est meme certain que c'est en rai-
son de cette complicite evidente des 
fascistes allemands et de leurs aco-
lytes d'Espagne que M. Yvon Delbos 
imagina de soumettre aux puissances 
sa proposition de non-intervention. 
En quoi consistait-elle ? La France 
proposait que rebelles et gouverne-
ment regulier fussent soumis au me-
me traitement. au  meme boycott. 
Toutes les puissances auraient, d'un 
coMmun accord arrete les exporta-
tions. d'armes destination de 'Espa-
gne. Ne pas souscrire a la proposition, 
ne pas la respecter apres l'avoir ac= 
ceptee eut signifie avouer son dessein 
d'utiliser le drame espagnol pour sa- 

tisfaire des ambitions internationales. 
Tel etait le plan. Tous ceux qui con-
sulterent a son propos les hommes 
politique de I'Espagne republicaine 
ont pu apprecier, des que le Plan 
Delbos fut connu l'amertume 
avait suscite chez nos amts de la-bas.  
Et quoi. disaient-ils en substance. 
depuis quand un gouvernement . regu-
lier et des factieux sont mis sur le 
meme pied ? Au surplus, en suppo-
sant que tous les interlocuteurs de In 
France adherent a sa proposition. qui 
nous garantira qu'ils la respecteront 
avec scrupule ? 

A quoi sans doute le gouvernement 
francais pouvait repondre : Nous sa-
vons que vous etes le seul gouverne-
ment regulier de l'Espagne. nous sou-
haitons que votre succes soit prochain 
et eclatant, mais precisement en rai-
son des influences etrangeres que vous 
vez decouvertes dans la rebellion, 

nous n'avons pas voulu donner pre-
texte a ceux qui revent de mettre le 
feu a l'Europe apres avoir allume des 
foyers dans votre pays. Voila pour-
quoi nous suggerons qu'aucun fusil. 
aucune cartouche, aucune mitrailleu-
se ne soit exporte en Espagne. 

Cette reponse eut peut-titre attenui,  
les ressentiments. Elle n'eut pas ex-
cuse l'erreur qui consiste a confondre 
I'Espagne et l'anti-Espagne. 

Mais cette reponse, la France ne l'a 
pas faite. Elle ne pouvait pas la faire, 
car non contente de formuler une 
proposition aux autres, la France a, 
depuis le 1"' aout, pris une decision 
en ce qui la concernait. Tandis qu'elle 
suggerait la cessation de tout envoi 
d'armes et de materiel destine a l'Es-
pagne. la France decidait d'interdire 
au gouvernement regulier de I'Espa-
gne de se porcurer sur le territoire 
francais les moyens de defense qui lui 
etaient necessaires. 

• Et voici comment, dans la prat-
qUe s'est traduite l'initiative de la 
France : depuis un mois l'Espagne 
est soumise au blocus. Depuis un mois 
Hitler et Mussolini arment les rebel-
les. 

Le gouvernement francais « rea-
lise » certainement le paradoxe de ce 
resultat. Nous voulons croire 	nr• 
l'avait pas prevu. Sans doute espe-
rait-il qu'avec l'aide de la Grande-
Bretagne. it obtiendrait rapidement 
l'adhesion de l'Italie fasciste et d( 
l'Allemagne hitlerienne a son projet. 
Aainsi eut etc ecarte le danger d'une 
conflagration armee. Or cette attente 
a etc decue. Nous ecrivons plus jus-
tement : ces illusions un peu naives 
ont etc dissipees 
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L'Allemagne et l'Italie ont attendu 
19 jours pour repondre. Nous disons 
pour repondre, et non pour accepter, 
car en depit des consignes que les bu-
reaucrates reactionnaires du Quai 
d'Orsay distribuent chaque soir a la 
presse d'information, ni l'Allemagne 
ni l'Italie n'ont donne leur accepta-
tion. Les deux gouvernements ont ac-
cumule les objections, les conditions, 
les reserves. Le calcul du fascisme est 
aise a discerner. La France est prise 
dans l'engrenage de sa proposition. 
Qu'elle renonce a son projet, l'Alle-
magne et l'Italie crieront au scandale 
et accuseront la France de visees in-
terventionnistes. Que la France con-
tinue la controverse et, pendant des 
semaines encore, a clef aut d'accord 
general, Hitler et Mussolini ravitail-
leront les rebelles cependant que M. 
Delbos appliquera les sanctions a la 
Republique espagnole. Il n'y a qu'un 
moyen de sortir de l'impasse : II faut, 
suivant l'expression de Jouhaux, re-
considerer le probleme de la neutra-
lite. Que la negotiation sur le projet 
francais se poursuive si l'on veut, mais 
en attendant qu'elle ait abouti a un 
accord dont l'execution par tous sera 
contredee et garantie, it faut que cesse 
le blocus preventif appliqué a la Re-
publique espagnole par la Republique 
f rancaise. 

Mais ne voyez-vous pas les nua-
ges qui s'accumulent ? Tenez-vous 
pour rien l'incident du Kamerun ? 
N'entendez-vous pas les menaces de 
la presse hitlerienne. 

-- Oui, nous voyons, nous enten-
dons. C'est precisement pour cela que 
nous formulons ces conseils. La preu- 
ve 	faite que l'aixdace des gouver- 
nements de violence est faite des he-
sitations, des faiblesses, des capitula-
tions des gouvernements paciflques. 
C'est ainsi que les faiblesses de l'Eu-
rope a regard de l'agresseur italien en 
Ethiopie ont prepare le coup d'Et•at 
allemand en Rhenanie. C'est ainsi que 
le desarroi de l'Europe apres le 7 mars 
a permis le coup de Dantzig. C'est 
ainsi que l'acceptation du fait accom-
pli de Dantzig a autorise la rebel-
lion en Espagne. C'est ainsi que ('ini- 
tiative francaise du 	aotit loin d'a- 
paiser l'hitlerisme, l'encourage aux 
debordements de fureur de ses der-
nieres heures. 

Car lutter pour la paix, ca n'est pas 
gemir, et accumuler les concessions, et 
sacrifler ses amts, c'est aussi b. claire 
et intelligente voix savoir dire : 

Non la 
Gabriel PERI 

Le crolseur rebelle a Almirante-Cer- 
vera a, au large de Saint-Sebastien, 

bombarde la ville ouverte. 

Les miliciens antlfascistes penis de 
SaInt_Sebastien et de la region aril- 

vent en autocar sur le front. 
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Les volontaires rebelles traversent les 
rues d'Oyarzun en se dirigeant vent 

le Front d'Irun. 
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Les milIces gouvernementales, et leurs 
mItrallleuses, sur les marches d'une 

eglIse de Saint-Sebastien. 

La (pule, entre  deux bombardements, 
vient regarder les immeubles detrults 

par le tit  des  rebelles. 
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Barcelone, le 19 juillet. Les 

A batailles de rues font rage. 
On se •bat depuis plus de 24 
heures. Deja de nombreux 
nids de l'insurrection -ont etc 
reduits. Mais devant la ca-

serne de la Capiteneria. les ouvriers. 
armes de fusils de chasse et de re-
volvers, continuent a essuyer le feu 
nourri des militaires abrites par les 
hauts murs de cet edifice bat it y a 
plus  d'un siecle. Les combattants an-
tifascistes derriere leurs minces bar-
ricades de pierres et de sacs de terre, 
subissent des pertes cruelles. II taut 
a  tout prix obtenir l'appui de l'artil-
lerie. On depeche un camarade de-
mander du secours. Au bout de que]-
que temps  arrive un canon traine par 
des  mulets. On essaie de mettre le ca-
non  en  batterie. Les mulets tombent 
aussitet  raides, tiles par les balles ve-
nant de  la caserne. Des hommes s'at-
telents  a leur place. D'autres hommes 
poussent  le canon par derriere.  Its 
sont  tous fauches. Les mitrailleuses 
des  insurges ne choment pas. Mais le 
canon  avance quand meme: derriere 
les  cadavres de leurs camarades grim-
pent de nouveaux volontaires. On 
reussit enfin a mettre la piece en bat-
terie. Des obus partent, les murs de la 
caserne commencent a s'ecrouler. Cinq 
minutes plus tard le drapeau blanc 
flotte au-dessus de la Capitenaria, les 
officiers rebelles ont capitule. 

La bataille est terminee. Sur deux 
cents ouvriers qui donnaient l'assaut 
a la caserne. 11 reste une quarantaine 
de survivants. 

Le 3 aoilt, je me promene dans un 
quartier populeux de Barcelone. Il 
est déjà tard, mais ici la vie bat son 
plein. Les bistros sont remplis de 
monde. Les gens prennent le frais au 
seuil de leurs maisons. Des autos pas-
sent. Parfois les miliciens les arretent 
pour examiner les papiers des occu-
pants. Des gramophones s'egosillent. 
De  thin on entend la voix d'un haut-
parleur annoncant les nouvelles de 
Madrid 	, 

J'entre dans un café. Plusieurs con-
sommateurs se tiennent devant le 
comptoir. Parmi eux, une jeune fem-
me en salopette de milicienne, son 
fusil en bandouliere. Je commande un 
verre et deplie un vieux numero du 
,', Populaire a que je viens d'acheter 
sur la Rambla. La milicienne est visi-
blement interessee par mon journal. 
Je le lui offre. Elle me remercie -en 
francais. Une conversation ne tarde 
pas a se nouer. Mon interlocutrice a 
passé quatre ans a Perpignan, elle a 
vecu  a Marseille et a Paris. Son marl, 
ouvrier electricien et  militant corn-
muniste, a etc tue le 18 juillet sur la 
place de Catalogne lors de la prise par 
le  peuple de l'Hotel Colon occupe par 
les fascistes. Le lendemain. elle s'est 
engagee dans les milices pour pren-
dre la place de son mari. Jusque-la 
elle ne s'etait jamais occupee de po-
litique. Elle aimait son marl et ne 
pouvait pas « laisser tomber ses Ca-
charades qui continuaient la lutte -,.. 

Aujourd'hui, elle me parle comme une 
vieille militante. Quinze jours de 
guerre civile ont fait de cette paisi-
ble menagere une farouche combat-
tante de la liberte. 

Quatre Allemands ont etc tiles dans 
les rues de Barcelone le premier jour 
de l'emeute militaire. On ne sait pas 
exactement dans quelles circonstan-
ces ils ont trouve la mort. Cepen-
dant le gouvernement allemand pre-
tend qu'ils ont etc fusilles. Des ba-s 
teaux de guerre battant pavilion du 
Reich sort venus jeter l'ancre en rade 
de Barcelone pour proteger les natio-
naux allemands... 

Un jour, le commandant du croi-
seur allemand, accompagne de-  deux 
officiers, tous les trois en civil —  it 
n'est pas bon d'exhiber dans les rues 
de Barcelone l'uniforme aux insignes 
de la croix gammee — se presente  a 
la Generalite et somme le gouverne-
ment catalan d'autoriser le defile d'un  

detachement de marins allemands, 
drapeaux en tete. afin de transporter 
a bord du croiseur les corps des qua-
tre Allemands 

Les organisations ouvrieres ont eu 
vent de cette exigence insolente des 
nazis. Sans meme attendre la deci-
sion des autorites, its font savoir au 
commandant de l'escadre allemande 
qu'ils ne tolereront pas dans les rues 
de leur ville la vue du drapeau a la 
croix gammee. A la moindre tenta-
tive de la part des marins allemands 
d'effectuer une descente, les mitrail-
leuses postees dans le port n'hesite-
raient pas d'ouvrir le feu. Cet aver-
tissement a suffi. On n'a plus enten-
du parler a Barcelone d'un defile de 
marins nazis .  

Sur le front de Guadarrama. Ac-
compagne de deux miliciens et d'un 
confrere anglais. correspondant d'un 
hebdomadaire travailliste. j'ai pu ga-
gnei un avant-poste de premiere ligne. 

Le canon tonne, les mitrailleuse!.  
aboient. Nous sommes couches par ter-
re, les balles sifflent au-dessus de  nos 
tetes. Les miliciens du poste ne repon-
dent pas : a quoi bon gaspiller les 
munitions puisque le poste ennemi 
d'en face est absolument invisible ') 

Tout a coup retentit la sonnerie du 
telephone. Le poste est retie par des 
his telephoniques avec l'Etat-ma,tor  
de la position. L'officier en comman-
de donne un ordre presque en chu-
chotant. Trois hommes se detachen1 
et avancent, en grimpant.  dans la di-
rection du poste ennemi. Au bout d'ul, 
moment its disparaissent. L'officier 
nous dit qu'ils ont etc envoyes re- 
connaitre le terrain a cinq cents mi-
tres de nous, avec ordre d'eviter tout 
engagement. Une demi-heure plus 
tard les trois miliciens reviennent ae-
compagnes de sept autres hommes ha-
Wiles en salopettes comme eux. mais 
desarmes et trainant une mitrailleuse 
Je n'y comprends plus rien Alors 
m'explique : les miliciens du post( 
partis en reconnaissance se sont em--
pares de sept prisonniers et d'une mi-
trailleuses. Les sept. tons conscrits de 
l'armee reguliere. a la vue des mill-
ciens.  au  lieu d'ouvrir le feu sur les 

ennemis a, ont profits de l'absence , 
momentanee de leur officier. et. si. 
sont rendus aux republicains. Il parait 
que de pareils cas se produisent jour-
nellement. 

Le célèbre ecrivain catholique Jose 
Bargamin que la profonde vie reit-
gieuse n'empeche pas de combattre 
dans les rangs du peuple contre l'o - 
gression fasciste, m'a amens visiter le 
palais du due d'Alba. Cette magnih-
que maison d'une des plus grander 
families d'Espagne est remplie de 
tresors d'art. Tableaux de maltres 
espagnols et italiens, toiles de Pecole 
flamande. statues antiques, marbres 
de la Renaissance, Gobelins. armoi-
ries, precieuses collections de livres.  
Jusqu'ici ces tresors embellissaient is 
vie d'une seule famille: aujourd'hui 
its sont la propriete de tout un peu-
ple. Le palais du due d'Alba sera 
transforms bientot en musee. En at-
tendant. un• detachement de braves 
miliciens garde jalousement l'entree 
du palais. 

Jose Bargamin me conduit a travers 
ces salles somptueuses. Nous nous ar-
retons twit& devant un Titien. tint& 
devant un Rubens. Nous arrivons ain-
si dans une salle de dimensions rela-
tvement modestes, dont les murs ne 
sont decores que de deux toiles d'une 
qualite tres inferieure : portraits en 
pieds de deux filles du duc actuel. 
Corps maigres et sans grace. Visages 
maladifs aux expressions de fatigue 
et de desenchantement. Dignes re-
presentantes de cette aristocratic de-
generee et impuissante qui a conduit 
le peuple espagnol a l'abime... 

Lorsque nous quittons cette salle. 
deux jeunes filles accompagnees d'une 
femme Agee, arrivent a notre rencon-
tre. Probablement quelques parentes 
des miliciens qui gardent le palais 

Miliciens, miliciennes defilent dans les rues de Barcelone, avant de se rendre au stade ou 
aura lieu un match de football au profit des families des victimes de la guerre civile.. 



Une vache qui donne 
quelque RI 0 retordre aux 

miliciens. 

Le celebre torero Bernardo 
CASIELLES est decors. 

Blesse dans l'Alto de Leon, 
il a Ote promu capitaine des 

mIlloes republicaines. 

Les minciens protent serment au drapeau de la Republique. 

A Barcelone, le volontalre 
qui va combattre pour la 
liberte prend conge de sa 
famille avant de monter 

dans le train. 

Notre collaboratrice Marga.. 
rita Nelken, depute socia- 
liste de Badajoz, harangue 

les miliciens 0 Tolede. 
i1i iir, l'ecrivain francais 

Elie FAURE, 
notre collaborateur. 

Ayant deserts les rangs des 
rebelles, its viennent combattre 

dans l'armee republicaine. 
Une colonne, commandee par 
le colonel Mangada, revient du 

front de Guadarrama pour 
prendre du repos. Elle est 
acclamee dans les rues de 

Madrid. 

Modestement vetues, les jeunes filles, 
grandes et belles, exhalent une at-
mosphere de vie et de gaiete. Quel 
contraste avec les deux jeunes du-
chesses peintes ! 

Rentre a Paris apres un sejour dune 
semaine a Madrid j'ouvre le « Daily 
Telegraph 1> du 18 aoilt et tombe sur 
un article d'un corresllondant de Ma-
drid affirmant que la capitale espa-
gnole est a la veille de sa reddition 
aux rebelles. Ce monsieur pretend que 
la famine y regne, qu'on n'y trouve 
pas de tabac, que les vivres sont rares, 
que les restaurants sont fermes au 
public et que la panique s'est empare 
de la population. Or j'ai quitte Ma-
drid le 17 aofit a 2 heures de l'apres-
midi. La veille, c'etait un dimanche, 
tous les cafés et restaurants regor-
geaient de monde, une foule dense 
remplissait les rues, les tramways cir-
culalent, une activite animee et ar-
dente jaillissait de chaque pore de 
cette 'Odle rajeunie par la revolution. 
A midi, j'ai dejeune dans un petit res-
taurant ou 'on m'a servi des hors-
d'ceuvre, de la viande, des fruits et 
du yin. J'ai pays ce repas 3 pesetas 
30 centimos, c'est-a-dire 6 francs 60 
centimes. Apres le dejeuner je suis 
entre chez le buraliste du coin oit j'ai 
obtenu, sans difficulte aucune, des ci-
garettes et meme un bon cigare. Dans 
l'apres-midi j'ai assists a une magni-
fique corrida donnee au profit des 
hopitaux de Madrid. Une foule de 
plus de 30.000 personnes s'y pressait. 
Le soir apres un copieux diner. j'ai.  
rencontre mes amis dans un café de 
l'Aacala oil les gens bavardaient et 
riaient sans la moindre trace de con-
trainte. En rentrant a mon hOtel vers 
minuit, j'ai vu un nombreux public 
quittant les salles de cinema... 

Pauvres Madrilènes ! Its ignoraient 
completement que l'honorable gen-
tleman du a Daily Telegraph  A  etait 
en train de les livrer a la merci des 
generaux sanguinaires... 
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Le  secretaire de la C.G.T. arrive a son hotel, 
a  Madrid, 

Une partie de la foule londonienne reunie 
le 16 ao0t a Trafalgar Square, pour affirmer 
sa solldartie complete avec le peuple espa-

gnol en lutte. 

ON, nous dit Leon Jouhaux, quand on vot certains gouvernements 
a totalitaires a apporter aux rebelles non seulement le concours 
de leurs provocations diplomatiques, mais aussi leur appui sous 
forme de ravitaillement en materiel et en armes, on ne peut 
plus parler de neutralite! La neutralite, ainsi comprise, n'est 
qu'une duperie. 

Il nous a recu dans ce bureau modeste qu'il,occupe au premier etage 
de l'immeuble de la C. G. T. et dont it a retrou0 le cadre familier apres 
etre alle porter a Madrid et a Barcelone le salut de cinq millions de tra-
vailleurs francais. 

Il a mene, la-bas, une enquete approfondie. Il a interroge. Il a observe. 
Il a recueilli des impressions, des avis. II est revenu rassure : 

— Le gouvernement du Front populaire a la plus grande certitude 
dans l'issue victorieuse de la lutte, nous dit-il. A mesure que les jours pas-
sent, l'armee republicaine s'organise mieux. Les services civils fonction-
nent parfaitement... Certes, ii est possible que les rebelles remportent des 
victoires. Mais li faudrait, ici encore, s'entendre sur le sens des mots. 
Est-ce une victoire que l'occupation d'une ville dont tous les habitants vous 
sont hostiles — et d'autant plus hostiles que vous tentez de les embri-
gader ? En fait, les rebelles ne sont maitres que du sol qu'ils foulent. II 
leur manque l'adhesion des populations memes des villes qu'ils pretendent 
avoir conquises. 

Nous parlons ensuite de l'attitude que devraient avoir, en presence 
du drame espagnol, ce que Leon Jouhaux appelle  a  les gouvernements li-
beraux ). Ici, le secretaire general de la C.G.T. prend sur son bureau le 
texte d'une interview qu'il accorda, a son arrivee au Bourget, au represen-
tant de la courageuse agence  Sud-Ouest : 

— Je n'ai rien a changer a cela, nous dit-il. 
Et nous lisons : 
a Dans la note generale de confiance qui regne a Madrid, on enregistre 

parfois une certaine amertume devant l'attitude indecise des gouvernements 
liberaux, en, contraste avec celle qu'ont déjà adoptee les gouvernements 
des pays totalitaires, chez lesquels le sens du terme neutralite est different 
de celui qu'il presente d'ordinaire. 

... Dans le domaine de la production des armements le peuple tout 
entier fait un effort surhumain. Chaque lour, trots avions cornpletement 
equipes sortent des ateliers de la defense nationale. C'est un prodige d'or-
ganisation. Mats quelles gate soient les realisations du peuple espagnol, elles 
se heurteront toujours a des renforts venant augmenter la puissance des 
troupes insurgees. Il est done du devoir des peuples libres d'être conscients 
de l'urgence d'une aide efficace qui, ne marquant pas une intervention, 
n'en serait pas moins decisive pour le sort de la republique espagnole et 
celui de toutes les democraties du monde entier. » 

Et, pour qu'aucune equivoque ne soit possible, Leon Jouhaux nous rap-
pelle ce qu'il ecrivait jeudi dernier dans l'organe offlciel de la C.G.T. : 

• Rester plus longtemps dans l'attente, c'est favoriser l'armement des 
rebelles; c'est prolonger inutilement la guerre civile. car les factieux —
nous en avons Passurance — ne vaincront pas; c'est exacerber des haines 
qui ne le sont déjà que trop, et c'est aussi faire supporter a notre democra-
tie de lourdes responsabilites. 

« Cessons de porter inconsciemment la main aux adversaires declares 
de la democratie, accordons a nos amis republicains democrates, travail-
leurs de l'Espagne, ce que le droit leur permet de nous demander. 

« En agissant ainsi, loin de compromettre la paix, nous la consoli-
dons. 2, 

Le secretaire general de la C.G.T. insiste ensuite sur les nouvelles f an-
taisistes que la grande presse francaise deverse a plaisir sur ses naffs 
lecteurs. Cette grande presse, qui pane complaisamment des  e  atroci-
tes ) du Frente Popular, oublie par contre de mentionner les massacres 
de Badajoz. Et it n'y a pas que ceux-la, : 

• A Oviedo, quinze families ont ete exterminees et, parmi elles, des 
personnes completement etrangeres au combat. Dans la meme ville, un 
militant socialiste,•fait prisonnier par les insurges, fut ligote et etendu 
pieds et poings lies sur la chaussee oil on le fit ecraser par un tank, aux 
applaudissements des factieux masses sur le trottoir. 

« En fin, a Pampelune, sur la place Centrale, une veritable corrida fut 
organisee, a laquelle assista Petat-major au grand contplet. Le depute so-
cialiste de la region, arrete des les premiers fours du soulevement, fut 
introduit dans les arenes; on le devetit, on l'obligea  par le fouet a simuler 
les gestes de defense de la bete traquee. Au milieu de l'enivrement general, 
on le cribla de banderilles et ses bourreaux le tourmenterent, puts ils execu-
terent une a mise a mort )  qui mit fin aux souf frances du malheureux. 

Leon Jouhaux se tact un instant, semble mediter sur l'horreur des re-
cits qu'il a recueillis durant son. voyage : 

— On s'etonne la-bas, nous dit-il, de voir quels romans feuilletons 
(c'est le seul mot convenable) sont Hynes a l'opinion francaise, sous cou-
leur d'information. Vraiment, ces fantaisies, en d'aussi tragiques circons-
tances, ne rehaussent pas a l'etranger le prestige du journalisme francais. 

Raison de plus pour qu'avant de prendre conge nous demandions 
Leon Jouhaux son opinion objective et impartiale sur les &tenements 
d'Espagne. 

— Votre impression ? 
— Bonne. Y. GROSRICHARD. 

t 
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Dans un village volsin de Tardlenta, les miliciens montent en  ligne. 

Torralba, 18 soul 

N n'a pas flni (le nous par-

U ler de Tardienta. Tant que 
ce grand mamelon 
munAvAn que nous avons 
atteint dimanche vers • 
heures, n'Aura pas saute, 
Saregorra pourra encore se 

supposer sonde. Mais Almudevar tom-
be, c'est-h-dire route et vole ferree 
I'agonie du gros centre d'arinements 
coupees entre Huelva et Saragosse, 
des bandes fascistes commencera... 

bimanche, vers 15 heures, les pre-
mieres maisons (le ce gros bourg 
etaient déjà occupees par les milices. 
A 16 heures, et dans des circonstan-
ces que je vous dirai plus loin, la li 
gne avait legrement flechi. Depuis, si-
tuation sans changements.

, 
 L'artillerie 

fasciste se fail la main en tuant  do 
civil. La legion d'Abyssinie Porte  sl 
fruits, on s civilise A comme on petit! 
raj vu comment on ecrase A la bombe 
une population de vieillards, de fern-
mes et de gosses, et comment, avant 
choisir entre une batterie de 75 mal 
camouflee et un h%pital, on choisit 
deliberement rheopital. (On ne se 
trompe pas de 800 A 1.200 metres avec 
l'armement moderne!). Quand, stir la 
route, A la port& de Tardienta, j'ai-
dais de vieilles femmes en sanglots 
se hisser stir les camions, ajoutant 
it tout ce tas de desespoirs, le panier 
et les deux posses, ,je ne pouvais m'em- 
Ocher de songer a l'exode des Beiges 
stir les routes du Nord en aont 1914. 
Mais, immediatement, dans mon es-
prit, s'ajoutait cette image : les pieces 
fascistes maniees par les pretres en-
gages dans les milices noires. 

Nous etions monies le matin mimic 
de l'attaque, en seconde ligne. La I" 
ligne etait en pleine progression dans 
les moissons non ramassees, et le tse-
tsc des mitrailleuses se percevait 
peine. Le soleif de midi, qui devorait 
tout, rendait si brdlante la culasse des 
Winchester que l'on devait les entou-
rer d'un mouchoir. Nous imaginions 
alors cette brOlure plaquee stir in nu-
que (le nos amis aplatis dans les sil-
Ions, et souffrions presque physique-
ment de cette soif que nous imagi-
nions chez eux trop facilement en 
rnesurant In notre. 

Nous nous Minns tin instant arre-
les levant le poste de secours. Un ca-
mlon venait d'arriver, chargé de bles-
ses legers. Bras et pieds marbres de 
sang noir. Petals frappe de cette noir-
ceur du sang. Descendus a la force 
des bra, les hommes serraient les 
dents et s'engouffraient dans la haute 
salle fraiche, soutenus par les mili-
ciennes de la Croix-Rouge. Le tir, 
ce moment, &Nit presque nut, se con-
tentant de saccager quelques maisons 
vers la gauche. Deux gosses trainaient, 
suivis d'un chien, gueule seche, flai-
rant de grandes flaques d'huile. Ce 
village, que nous avions connu la 
veille comble de quelques milliers 
d'hoinmes, .1a poussiere colt& et sur-
tout ''expression des yeux, ce village 
Vetait comme vide de toute sa chair. 
Parfois, une voiture debouchait, vi-
rait sur l'aile en accelerant furieuse-
ment, et disparatssait, vous laissant 
'Image comme culle qui ne m'aban-
donnera jamais plus, d'un chauffeur 
et de trois femmes, revolver au poing, 
rune le bras bande d'un tinge tache 
(le rouge. 

Je lisais stir une.porte : t 
condamnee par le Comae local pour 
vetuste )• Braves guns! Pensant deja 
a l'avenir! Et dans a bourg, on pas 
tine famille ne conna t l'eau courante, 
la fosse septique, voVit que di* en 
plein feu, circule le parfum d'un 
avenir proche. 

D'un petit commercpt stir le pas 
(le son magasin ferme, nous avions 
obtenu un peu de yin. J'avais offert 
une peseta. Alors, it m'a montre une 
patte d'etoffe ecarlate pendue a sa 
boutonniere et repousse la piece. 
Compris! Et merci. Et antes le salut 

Les troupes fascis-: 	C1 -rnnIrt,  : 
tes bombardent Tar- Un groupe des mi 

dienta a coups 	CBS paysannes, e 
d'obus incendiaires, armes, garde Ver 
vlsant Vhopital, mais tree du village c 
leur attaque sera Caspa, sur le frc 
repoussee par les 	de Saragosse. 

miliciens 	-dessus) 

Ct-tiesons : 
ore du bombard 
ent de Tardier 

le 	pal expli 
Une batterie de 75  des

princi  
fascistes cons 

, 
en action sur le ta a incendier t 

Front a Saragosse  
aux environs de 

Tardienta , ri- roul iv 

Front Rouge nous nous sommes dirt-
vers la batterie. 

Quatre pieces bien entretenues, 
cuivres et aciers brillants, a peine 
dissimules sous un peu de paille. Les 
obus, les• servants nous les montraient 
au frais, dans leurs paniers sous des 
nefles de couleurs, chemises dechi-
rees, couvertures a carreaux. On &ail 
alle chercher le lieutenant. 

— ()Meier de carriere ? Iui deman-
dais-je. 

— Non. Contremaitre dans une 
usine d'armements. Et„ fouillant dans 
son bleu de mecano... 

— Je construisais ca, iI y a deux 
mois, et inaintenant; c'est moi qui les 
fais fonctionner... 

11 avait enfin trouve ce gull cher-
chait : sa carte syndicate; son brevet 
(le contremaitre, et d'autres papiers 
encore. 11 voulait que je les voie, tin 

un, ses papiers ! Cher gas ! Je ne 
pouvais pas lAcher sa main quand 
nous avons (in le quitter. Et it avait 

train 	san itai re 

I 
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coup de sang. Je remuais deja avec 
eux les gravats, des plaques de ci-
ment, des sacs de chaux. A quoi bon 
les voir s'exposer gratuitement? Um. 
balle dans tine de ces poitrines, nit 
eclat qui les dechire, c'est un des  DO-
lees en moins, du grand front antifas-
ciste franco-espagnol. 

Je ne croyais pas si bien faire. 
sifflement brusque et le fracas. A 50 
metres a peine, a droite, en plein 
fouet sur In route,robus avait hutch& 
21 types. 4 morts. Perte seche! Pour-
quoi se tenir en pleine vue de Penne-
mi? Pourquoi causer. fumer, se jotter 
d'un danger imbecile pour la settle 
ivresse d affirmer ainst qu'on craint 
moins la mart que l'horreur d'un 
ohne Franco ? • 

Au camp de Tardienta, un groupe de miliciens 	 1)11110 

exclusiviti.!  c Retrii 

a 

as (ascii. 	CI -cone n. 
'dent Taian groupe des miii-

coups ces paysannes, en 
cendlairet armes, garde l'en-
altal, mal,tree du village de 
que seraDaspa, sur le front 

par les! de Saragosse. 
- (lessee 

:ors du bombarde-
ent de Tardienta, 

le de Ra principal  fa s cste s ceox npsl si t es  

sur 	ta a incendier un Saragosse  
eons de train sanitai re. 

J'avais laisse tomber mon bagage et 
leur expliquais en quoi pouvait en-
core s'amelorer la position. Degager 
bien les vues, doubler Pepaisseur des 
blindages. Cet instinct de taupe m'e-
-tail remonte,d'uo jet, coinme d'un 

Et maintenant, voici ce qu'il fact 
(lire. Notts avons fait, nous, de 14 a 
18, une espece de guerre qui, corn-
parativement a celle-ci, (gait tine 
guerre mille fois plus perilleuse mais 
plus t administrative a. Flancs as-
sures, releves, bombardements regu-
liers. Eux, font de leur guerre une 
espece d'invention quotidienne; une 
cascade de bravades; enfin, et sur-
tout, tine sorte de combat a mart, les 
veux dans -les yeux, avec tin adver-
sa  ire  qu'ils connaissent souvent pour. 
l'avoir rencontre dans les champs on 
dans !curs auberges profondes, f 
elms et sentant l'anis. 

ceci encore, et on je voulais en 
venir. 

Parvenus aux premieres maisons 
d'Almudevar, nos milices avaient vu 
un grand drapeau blanc se lever, et 
la ligne ennemie crier : a Vive la Re 
publique a. Certains tirailleurs me-
mes de se decouvrir et salver du 
poing le Front Rouge. Les notres, re-
pondant a l'appel, s'etaient !eves et 
lances pour couvrir les 50 metres qui 
separaient les deux ligues. Et c'est 
aloes que lc drapeau blanc s'abattant, 
deux mitrailleuses avaient fauche tout 
cc qui s'etait montre, 40 miliciens 
sont encore lit; couches, victimes d'un 
geste qui, pour n'etre pas le premier, 
n'en sera pas pour cola plus oublie. 

A Granieu, a 12 kilometres de IA, 
le troisieme jour de la Revolution, les 
chefs du fascio du village sont repa-
rus de nuit et enleve les femmes des 
militants ou des loyaux, apres avoir 
cone au mur les militants. 

J'y suis alle, a Granieu, et voici ce 
que j'ai vu. Je dis vu. 

Un petit homme noir, a lunettes, 
sautillant comme une chevre, saluant 

tout bout de champ, poing ferme. 
Un grand brassard rouge au bras 
gauche. On me l'a amen& 

— Qui est-ce ? 

— Le responsable au ravitaillement 
civil. Deiivre le lait, le, pain, la viande 
aux habitants... 

— Mais encore ? 
— Le cure 

Et voila l'histoire en deux mots. 

Quand le Front Populaire recon-
quit le village, on &terra dans une 
cave le gas, sa mere et sa « petite 
sur a comme it disait. La petite 
sceur avait 52 ans, lui 38 ! 

Mis en presence des cadavres des 
militants déjA secs sous le soleil, 
l'homme tremblait de tous ses mem-
bres. Et tout a coup se fut une bordee 
de promesses • Qu'on me donne un 
fusil ! Front Rouge! Front Rouge. Je 
suis avec vous. Mort au fascisme. 
Et en avant du poing; et des suppli-
cations et des gestes, et ca et ca. Les 
militants le regardaient; muets. On l'a 
renvoye a sa a petite scour a. Le len-
demain, it est revenu demander du 
travail. La boulangerie &ail detruite, 
it a offert son eghse. Depuis, a Gra-
nieu, on cuit le pain dans l'eglise et 
le cure, brassard rouge au bras gau-
che, distribue le lait a celles de ses 

paroissiennes a dont les hommes 
ant ete fusilles par les fascistes. 

l'audace de nous remercier d'etre ve-
nus. Dites done, lieutenant, la solida-
rite, -ca doit quetquefois &passer les 
limites d'un telegramme de sympa-
thie! 

Nous avions continue notre marche 
vers la gauche. Une enorme rigole en 
ciment dans le fond de laquelle eus-
sent pu circuler 4 miliciens de front, 
coupait in peine en deux. Aqueduc 
en construction. Abri splendide. Ju-

sur ses piliers, cet ouvrage d'art 
delimitait l'extreme pointe de seen-
rite, si j'ose dire, des milices. Car 
sous chacune des arches, evidees A la 
base, dix hommes commeneaient A 
s'enfoncer dans le sol, retrouvant 
ceux-li de ces gestes que nous avions 
si bien connu, nous de l'infanterie, de 
1914 A 1918. 



OUR comprendre cette ques-
tion des eglises brillees et des 
« cadavres momifies qu'on 
ne respecte plus > dont cer-
tains journaux de Paris ont 
stale, avec complaisance, on 

le salt, les reproductions photographi-
ques, 11 faut d'abord saisir la question 
religieuse en Espagne. 11 faut se ren-
dre compte a quel point la religion a 
pese sur le peuple. 

Le clerge espagnol posseclait de vas- 
tes territoires; 11 possedait, controlait 
des chemins de fer, des tramways, des 
lignes de navigation, la T.S.F., un 
grand nombre de banques, le com- 
merce des livres, du lait, une centaine 
de journaux. L'eglise a non seulement 
foment& mais dans beaucoup de cas, 
merle la revolte fasciste. C'est l'eveque 
de Majorque qui est le chef de l'etat-
major des rebelles de cette ale, oil dou-
ze moines, des pretres, des officiors, 
sont a ses ordres. A Tarrassa, en de-
cembre 1935, on decouvrit un groupe 
de jeunes fascistes qui s'exergaient 
dans un pare, command& par l'abbe 
Henriquez. Il s'agissait d'une section 
locale de a la Agrupacion de la Muer-
te x — l'Equipe de la Mort. Elle a bien 
travaille depuis, cette equipe tentacu-
laire qui s'etend dans des regions; elle 
a incendie des fermes, attaque des 
proprietes et des politiciens. Une mi-
tre s'intitule  a  Las Fejocistas — les 
Feroces. A sa tete des ieunes cures 
portant le Christ el; le ptitabefium. 
Des pretres ont incite an sabotage. 
D'autres ont appele an massacre. Cer-
tes ils ne sont point les seuls, mais  ils 
petiVent figurer en bonne place. L'e-
glise a maintenu le peuple dans l'i-
gnorance la plus profonde. 

Il' a ete ecrit qu'on ne connaissait 
pas a Barcelone un seul cas ou le cler-
ge ait ete du cote du peuple dans cette 
atroce lutte. Soyons justes : nous 
avons entendu dire a Campolonghi au 
Vel.d'Hiv a  Paris le 8 aoilt qu'un cer-
tain nombre de nonnes s'etaient soli-
daripees avec le peuple; des religieu-
ses avaient &change leurs voiles contre 
des habits d'infirmieres pour soigner 
les blesses des heroiques milices. 11 
n'en demeure pas moans que les egli-
ses, les monasteres, les couvents ont 
tire sur le peuple; Us ont servi de 
bases militaires au fascistes. On y a 
trouve des depots d'armes, prepares 
des mots a l'avance. L'alliance du 
clerge et du fascisme militariste a ete 
parfaite.  Sans compter le soutien fi-
nancier donne au fascisme par l'eglise, 
de nombreux documents tomb& entre 
les mains du gouvernement le prou- 

DANS BARCELONE 
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vent. Dans les eglises et couvents, on 
a decouvert d'enormes sommes : 
Vich, 16 millions de pesetas; a Gero-
na, 12 millions; a Jaen, 8 millions 
(dont un million en billets de banque 
cacnes dans le corset de fa sceur de 
l'eveque. 

Des eglises, des presbyteres, des con-
vents etaient des repaires de rebel-
les, transform& en veritables forte- 
resses 	tiraient les mitrailleuses. 
Les catholiques sinceres condamne-
ront ces massacres. Ces outrages an 
christianisme. 

Ce n'est point le peuple qui a com-
mence. Ce ne sont pas les ouvriers 
qui se sont rues par plaisir sur les 
eglises, mais celles-ci qui se sont lan-
cees dans une lutte contre le peuple. 

Le peuple a sauve leurs richesses et 
leurs tresors qui, maintenant, sont 
sous la garde du gouvernement, lequel 
les mettra dans les musees qu'il va 
construire. Et voici que ce gouverne-
ment presente un vaste programme 
culturel pour l'instruction de tous, 
qui donne tine idee, en cette periode, 
de Ia force et de la stabilite du nou-
veau regime de la Catalogne. 

Les jeunes minces antifascistes, fu-
sil a la main, veillent sur les eglises 
desarmees. Les Catalans ont vaincu. 
Ils portent a plus de 380 kilometres 
ma lutte contre les factieux. 

Une grand corrida au benefice des milices a 
ALA donnee aux arenes de Barcelone. On re-

marquera les cavaliers en cote bleue. 

Un ami de Miravilles, le chef si 
jeune, si sympathique et si aims des 
Militias  Anti-Feixistas de la Catalo-
gne, me dit pendant qu'on preparait 
mon sauf-conduit pour tout le terri-
toire national : a Notre tache est de 
donner du travail, du pain, de Pins-
truction, de la culture a tous — nous 
allons l'accomplir. ) C'est le program-
me de toute l'Espagne qui n'est pas 
aux mains des rebelles. Des le premier 
jour le pillage a ete puni de mort. La 
presse ouvriere denonce le vol et l'in-
discipline et recommande le respect 
inconditionnel de toute propriete et 
de tout commerce national et stran-
ger. 

• • 

Le Couvent de las Salesias de 
San Juan sur le Paseo de la Republi-
que, a deux pas du quartier le plus 
aristocratique de la ville, celui de Pho-
tel Ritz. Ce district l'emportait sur 
tons les autres en a saintete ). A lui 
seul, 35 couvents. De meme, San Juan 
a ete le plus grand convent, avec ses 
300 a 4(111 nonnes. C'est la au'on a ex-
posé les momies dont Paris-soir et 
d'autres journaux ont falsifie l'his-
toire. 

Momies ? Oui, oui... on va vous 
faire voir ou elles &talent... 

C'est pour montrer a tons ce qu'on 
faisait ici que les militias du peuple 
les ont exposees sur les marches de 

L'endrolt 015 est tombs Francisco ASCASO, 
l'un des chefs des milices, le Jour de Ia ten-
tative fasciste a Barcelone, est cheque Jour 

pieusement fleuri. 

vant Peglise.• Apres qu'on a tire sur 
nous du clocher et des murs, nous 
scommes entres et nous avons decou-
vert tons qa. — Y en avait deux d'en-
ceintes s dit un gosse. Nous descen-
dons en troupe dans un infect ca-
veau sans air ni lumiere. Une qua-
rantaine de niches de la grandeur 
d'un cercueil. a C'est la que c'etait, 
tout ca ), 

— Voici oil on a trouve des instru-
ments de tortures, une quantite de 
fouets et de menottes... les milices ont 
tout emporte, c'est bon pour les mu-
sees, maintenant. 

A cinq minutes de la., soudain l'hO-
tel Ritz. 

Dans la . nuit tombee une soixantai-
ne de personnes faisaient la queue sur 
ce boulevard si aristocratique. Groupe 
de milices a la porte. Apres examen 
du sauf-conduit, un militia elegant 
m'accompagne. 

— Nous avons immediatement 
transforms cet hotel en restaurant 
pour les chOmeurs et ceux que la guer-
re civile a laisses sans travail:. 5.000 
couverts par jour ici, en deux repas. 
Maintenant a Barcelone tout le mon-
de mange et tout le monde se couche. 
Avant, on voyait des malheureux dor-
mant sur la Plaza Catalunya, en plein 
centre. 

Invitee a revenir, j'y ai dejeune le 
lendemain. Une enorme et succulente 
assiette de viande tres bien cuite avec 
des haricots et un gros morceau de 
pain. Beaucoup d'espace, d'air, de lu-
mieres, de calme. Tout le monde tres 
serieux, assez reserve, pensif meme. 

Cela va etre long... des mois... 
Je voudrais exprimer en paroles 

toute cette atmosphere, la volonte de 
l'Espagne, de vivre libre, d'ecraser le 
monstre. Les syndiques, les sockais-
tes, les communistes sont ensemble 
maintenant avec les anarchistes et les 
deux groupes autonomistes de la Ca-
talogne. 

C'est la lutte commune qui a fait 
naitre cette union fraternelle et com-
plete de tous les antifascistes et Pa 
fait naitre d'un seul coup. 

Je suis retournee au convent de las 
Salesias, j'ai questionne les gens qui 
avaient vu et qui avaient agi. 

— Voici ce que les pretres et les fas-
cistes ont fait ici du haut des murs. 
Its ont pris les eaux et les fonds du 
cloaque qui est en dessous du couvent 
nous l'avions visite, 6 puanteur!) et, 

pendant que marchaient leur mitrail-
leuse et leurs fusils, ils les ont jetes 
sur nous. 

— Le combat a dune plus de deux 
heures... 

— 69 millions de pesetas et des bi-
joux decouverts ! On n'a rien laisse 
voler ni emporter... 

— Ecrivez ! Dites tout ! Nous lut-
tons aussi pour la France. 

Nancy 

Aux carrefours de Barcelone, sont placees des 
cartes des operations. Des drapeaux rouges 
wdiquent les troupes gouvernementales, des 

croix gammees les fascistes. 
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IAGE 
E chef de manoeuvre laissa tomber sur It ballast le rnorceau de 
craie avec !equal II marqualt, sur le tampon du wagon le numero 
de la vole d'acheminement. C'etait un wagon charge de touries. 
II fit signe aux saboteurs eloIgnes parmi Ia gare de triage : 

— Ralentissez... 
Pubs, seulement, ii ramassa sa craie pour marquer le pro-

chain depart. L'homme d'equipe repeta a coups de trompe une serie d'ap-
pels conventionnels. Dans son poste d'aiguillage, celui qui avait en main 
Ia destinee des mille et mule wagons qui arrivaient chaque Jour appuya 
sur une manette, flt choir des leviers, dirigea de son observatoire l'ache-
minement d'une plate-forme sur laquelle une machine agricole bachee 
montrait des organes passes au minium, des bras inoccupes, des volants 
sans poulle. 

La machine de manoeuvre refoulait a petites secousses. Les wagons 
desaccouples (MA, decroches a la perche par des hommes d'equipe qui se 
balancalent en equilibre sur l'extremite du baton pour s'epargner des 
courses inutiles, franchissaient la butee et devalaient in declivitk a touts 
allure... 

Sur des kilometres et des kilo-metres de voles qui s'ouvraient a la 
sortie de la gare comme un eventail, des trains de marchandises attendus 
arretes aux disques, demandaient qu'on s'occupat d'eux. Des wagons cou-
verts succecialent aux wagons tombereaux; les wagons speclaux aux wa-
gons plats. Le pointeur avait releve les numeros des vehicules et la charge 
du train. Chacun des anneaux de la gigantesque chenille avait sa caracte-
ristique. On In sectionnait. Et chaque anneau remuait comme un ver, 
allait anises un soubresaut plein du bruit d'aiguille et d'essieux se recoler 
a un sutra animal qui poussait a chaque contact son cri de tendeur d'atte-
'age. 

Le train en partance n'attendait qua l'heure. Le chef compulsait une 
derniere fois sa feuille de route. II devait abreger les operations. Faire 
tout comme it faut, respecter les consignes si compliquees et contradic-
toires, aurait ate une tache impossible. II regarda l'heure une fois encore. 
II avait dans la main, I'histoire de chacun de ses wagons, son nom, son 
matricule, les lettres de serie, d'ou it venalt, a qui ii etait destine. II ne 
lui avait pas 60 facile de terminer Ia verification des plombages. Si les 
volets avaient de bonnes fermetures, 11 n'en savait non non plus. Les wa-
gons vides possedaient lour feuille de rapatriement. Le pointeur avait tout 
mis en ordre. Pour le reste, ('habitude s'en chargeralt. 

D'un coup d'ceil, habitué a la pratique, II connait a la couleur des 
wagons ceux qui appartenalent au reseau oir 11 travaillait. II y en avait des 
gris, des nolrs, des marrons, des trianons, des verts bouteille. Les wagons 
allemands etalent rouge brique. Quel tour de France feraient-ils avant de 
regagner lour gare d'attache ?... 

Cheque Jour que le service robligealt a son metier, le chef savait la 
composition de son train. Solon les sabsons, scion l'epoque, i1 surveillait 
le transport des chevaux pour un napes miiitaire, 'des tonnes de gadoue 
pour les ferrniers du Pas-de-Calais. Des vaches venues  du centre par Vil- 

Des wagons cour ccedaient aux wag 
tombereaux, les speeiaux aux wag 

Pour gagner du les agents de m 
nceuv re decroche perche les wagons 
marche, suivant I (cationsI 	portees a 

craie, ce qui as sans risques. 

Quel plus danqereitier que celui des 
crocheurs ? these glisse entre 
wagons dans les rioumises aux coups 
tampon des vehiclul viennent s'agre 

iu tralOrMatiOn. 

D 
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a par TRISTAN REMY 

gons couocedalent aux wagons 
eaux, lesfspeciaux aux wagons 

S. 

agner du, les agents de ma-
decrochsperche les wagons en 
suivanl Ications portees a la 

ie, ce sums sans risques. 

us dangereier que celui des ac- 
trs ? 	glisse entre les 
dans iesoumises aux coups de 
des Mai viennent s'agreger 

au teormation. 

&MINIM 11111111M__ 

!eneuve-Triage ou Juvisy, refoulees par ailleurs, envoyees sur les villes 
du Nord. beuglaient de lassitude et de soif, les pis gonfies et ruisselants. 
Des tonnes de mineral, des primeurs de Bretagne, des caisses de raisins 
en transit pour l'Angleterre, des wagons-foudre que Bercy avait manipules 
plusieurs semaines, des wagons de bois de sciage, des plates-formes avec 
des arbres dessus; toute l'activite des hommes, it les controlait, it les 
pesait, it les supputait comme un homme enferme dans une cage de verre, 
des tresors a la portee de sa main sans qu'iI put les toucher. 

II verifia tout de meme les attelages, s'assura du fonctionnement des 
freins. II prononpa des paroles presques rituelles : 

En route et a I'heure. 
Un grand panache blanc sur ['horizon nu, coupe de poteaux telegra-

phiques, d'un reservoir en ciment arms, de signaux aux visages fermes. 
Le train demarra, tandis que,  a  sa poursuite, d'autres wagons devalaient 
la butee et venait s'agreger a un nouveau convoi. Les saboteurs glis-
saient des batons aux extremites ecrasees sous les roues pour ralentir Ia 
vitesse. La machine de manoeuvre arrivait a ses derniers refoulements. 

Un petit coup, disait le chef de manoeuvre. 
NIalgre les precautions, un bruit lourd de tampon eveillait l'eaho d'un 

choc formidable. Apres, malgre les trompes, les ordres cries, les rappels 
de l'aiguilleur en bras de chemise, le train de voyageurs aux yeux bleus, 
11 y avait un grand silence s'etendant comme un repos sur le paysage. 

Un repos pour Ia nature peut-titre. ?dais pas pour les travailleurs du 
rail qu'un nouveau train appelait a continuer leur besogne, jusqu'au soir, 
jusqu'au lendemain, jusque toujours, malgre le soleil terrible, les suits de 
neige et de verglas, les pluies abondantes et inlassables. 

Parce que le travail des hommes n'arrete jamais. 

Les wagons devalent sur lee voles en eventall. 
le  g‹ saboteur 	court de l'un a l'autre pour 
ralentir leur vitesse en glissant adroltement 

le sabot sous les roues. 

Des kilometres at des kilometres de voles 
s'ouvrent a la sortie de la gare comma un 

e•ventall. 
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ILLUSTRATION 

C
LAUDE et Saturnin, les deux 
meilleurs braconniers du 
pays, fusil en bandouliere 
et carnier battant la hanche, 
entrerent chez la veuve Cle-

mentine qui les avait invites 
a diner, ce qu'elle pouvait faire sans 
se compromettre, car sa mere vivait 
avec elle. D'aiHours on pensait bien 
dans le pays qu'elle epouserait l'un 
ou l'autre. 

Its lui faisaient la cour tous les 
deux, la trouvant a leur goat, ,bien 
pourvue qu'elle et it. des biens de ce 
monde avec sa belle poitrine et aussi 
de belles terres, en bon kat, car son 
marl, mort depuis un an, avail etc un 
gros travailleur. 

Claude un jour lui avait apporte 
un lapin de garenne et lui avail dit: 

- Je l'ai tue sur vos terres. Vous 
y avez hien nu peu droit, puisque volts 
l'avez nourri. Prenez-le. 

Elle lui avail offert une goutte de 
mare, et ils avaient ri ensemble, et lui 
plaisantait avec une bonne humeur qui 
keit connue de tous au village. 

Saturnin apprenant cela titan vent: 
quelques jours apres offrir un per-
dreau a la veuve. Et on avait pense 
qu'il fallait qu'il flit bien amoureux, 
car it Malt repute comme tres regar-
dant. 

Claude et Saturnin, qui avaient l'ha-
bitude de chasser ensemble s'etaient 
ensuite rencontres souvent chez Cle-
mentine. lls lui apportaient du gibier 
qu'elle preparait avec art; car autre-
fois, avant son mariage, elle avait etc 
cuisiniere a la vile, dans une maison 
bourgeoise. Un jour elle leur dit: 

— Le lievre, le lapin, le perdreau, 
c'est bon; mais ce que les gourmands 
de Ia vile a•ment le mieux ce sont 
les petits pieds. Et retais celebre a In 
vile pour les preparer. 

Et elle leur expliqua comment elle 
les bardait de lard, les faisait cuire 
enfiles stir des brochettes, comment 
elle faisait griller du pain et prepa-
rait In rAtie. Car c'etait du gibier 
qu'on ne vivait pas. 

— 11 me semble que ca me degon-
terait, fit Saturnin. 

— Oh! dit Claude, moi je voudrais 
bien en manger prepares comme ca. 
Puisque les fines gueules de In vile 
s'y regalent ca ne peut pas etre mau-
vais pour nous. Je vous tuerai une 
douzaine de culs blancs, Clementine. 

— Et moi aussi, fit Saturnin, hesi-
tant un peu, mais ne voulant pas etre 
en reste. 

Its s'occupaient peu de ces petites 
betes. Les vrais chasseurs ne les ti-
raient pas ou guere jusqu'au jour oil 
l'autorite pretendit les proteger. Il ne 
fallait ni denicher les petits, ni de- 
truire les grands. En ce 	les 
oiseaux abondaient malgre les bergers 

DL H. VINES 

chapardeurs de nids, car les vrais 
chasseurs ne se souciaient pas de ce 
pauvre giblier. Tout an plus basal.- 
daient-ils on coup de fusil sur les 
troupes qui passaient au moment des 
migrations on-  en prenaient-ils quel-
ques-uns avec des trappes. Mais des 
que Ia necessite de les proteger eat etc 
publiee on vit arriver dans les cam-
pagnes les chasseurs de In vile, bien 
equipes et bien armes, mais 
sants devant le gros gibier, et se ra-
battant sur les • petits oiseaux qu'ils 
fusillaient stir tonics les pierres et 
dans tous les buissons. Certains, 
tables industriels, tendaient des filets 
et, an moment du passage, prenaient 
les alouettes par dizaine de mine. El 
les paysans se dirent: « C'est bon 
Puisque. c'est recherche, et nous ap-
partient, puisque ca vit sur nos ter-
res. Nous allons done les chasser aus-
si 2, , et is les tirerent au fusil, pais 
comme its plaignaient leans carton-
ches it s'en trouva qui se mirent a les 
empoisonner, si bien que les pauvres 
bestioles qui avaient vecu a pen pres 
tranquilles tant qu'on avait etc indif-
ferent a leur sort, disparaissaient peu 

.1 lieu depths qu'on voulait les prote-
ge 

Pourtant on voyait encore quelques 
petits pieds, et ce jour-la Claude et 
Saturnin en rapportaient ehaeun tme 
douzaine a Clementine. Claude jeta 
Les siens sun la table aver un rine heti-

- mix. mais Satu•nia, grognon. dit en 
donnant son gibier: 

C'est une chasse qui revient cher. 
On ne pent 'liner qu'un A un ces cuts 
blancs qui ue se groupent jamais, et 
on en perd beaucoup, car on les tire 
le plus souvent sur des murailles. Or, 
ceux .qui ne sont que blesses se faufi-
lent entre des pierres et on ne les re-
trouve pas. 

La veuve se mit a rine et l'appela 
« vieux rat 3... Pendant le repas, alors 
que Claude contait des historiettes so-
lees, chantonnait ou complimentait la 
veuve sur In facon dont elle avail pre-
pare les cuts blancs, Saturnin medi-
tail. comptant dans sa tete_ to prix 'de' 
revient de cette chasse, et soupirant 
parfois. Et hi veuve qui devinait ses 
preoccupations, lui disait en riant tres 
fort: 

--- Vous pensez a ce que ca vous a 
cane. Vous plaignez vos sous, vieux 
rat..  

Elle raconla tout ca an village et on 
pensa que ce serait °Uncle qui epou-

. serait la veuve; faisant ainsi tine tres 
bonne affaire, car elle avait de quoi, 
et en plus etait belle femme, son seul 
defaut &ant d'être un pen portee sun 
in bouche. Aussi tout le monde fut-il 

• Monne lorsqu'elle annonca son ma-
riage avec Saturnin. Le plus desagrea-
blement surpris fut Claude qui, du 
coup, quitta le. pays pour alter tna- 

vainer dans an village voisin. 	S:,  
turnin ramie a In veuve, se mit a tr:,- 
Vailler in propriete avec I'ardeur d'on 
bon ouvrier et d'un homme heureux. 

12annee passa et In chasse etant ;.■ 
nouveau ouverte, Saturnin - partit lt• 
premier jour de l'ouverture aver son 
fusil et rapporta le soir quatre cuts 
Wanes. 

,le n'ai pu tuer que ca, fit-il a sn 
femme; can ceux de In montagne or 
sont pas encore descendus. C'est hien 
pour, te faire plaisir que je les ai tues• 

• 
 

can ca route cher: it faut un coup de 
fusil par bete et j'en ai perdu quatre 
qui, blessees seulement, se sont fau-
filees parmi Les pierres. 

Elle le regarda d'un air dun. 

Combien te route un coup de 
fusil, dit-elle? 

— Trente sous. mais j'avais fait des 
cartouches tres.  petites qui ne me re-
viennent pas a plus de vingt sous. 

---- Et tu as depense huit francs 
pour ces quatre petites betes! Tu veux 
nous mettre sur In paille! Je te de-
fends d'employer to poudre stir ces 
pauvres oiseaux, tu entends! 

Mais je voulais te faire plaisir. 

Elle haussa les epaules, pima pour-
tant le gibier, le prepara avec soin et 
le mangea toute • seule en se lechant 
les doigts et grognant contre son horn-
me. 

Pourtant le hasard d'uue pantie de 
chasse ramena un jour Claude an 
pays. - II rencontra Clementine et se-
rait passé sans lui parler peut-etre, si 
Ole ne 'lui avait dit cordialement: 

— On ne vous voit plus. Claude. 
Seriez-vous Mae? Depuis que vous ne 
venez plus me voir, je ne mange plus 
de petits pieds. 

— Saturnin ne vous en tue pas? 

— Lai! II est bien trop rat; ilplaint 
so poudre' 

— Je vous en apporterai une dou-
zaine un de ces jours. 

Maintenant Claude yient souvent 
chez Clementine avec des petits pieds, 
qu'ils mangent tous ensemble, et cela 
amuse le village d'autant plus que 
Claude s'attarde parfois et que Satur-
nil, enrage au travail, les laisse sells 
pour alter a ses labours. Il grogne 
hien un peu, Saturnin, mais Claude 
sail le derider: it n'a pas son pareil 
pour conter des historiettes salees ou 
chantonner des refrains joyeux. 

Un jour Saturnin a vu les pieds de 
Claude et de Clementine emmeles sous 
In table et, Iorsqu'il a ,etc seul avec 
sa femme, it lui en a fait reproche, a 
voulu se fficher, mais elle l'a pris de 
haul. 

— D'abord ce n'est pas vrai, lui 
a-t-elle dit, et puis, meme aurait-il 
touché mon pied avec son pied! En 
voila une affaire! Un homme qui a ap-
porte une douzaine de culs Manes, 
des oiseaux 	t'aurait fallu au 
moins deux douzaines de coups de fu-
sil a vingt sous pour les tuer! On peut 
bien etre poli avec cet homme-là tout 
de meme! Et je tie Comprends pas que 
tu soil si regardant avec Claude, ton 
ami de toujours. Est-ce que toute in 
vie vous n'avez pas chasse ensemble? 

1 
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Un aspect du Congrei 
Musulman du 17 Juin, oil 
furent fixttes les revendi-
cations des Algerians, et Oil 
tut blue Is delegation qui 

'tint a Paris. 

QUE SIGNIFIE L'ASSASSINAT 
DU MUPNTI D'ALGER ?... 

par BEN ALI BOUKHORT 
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Ben All Boukhort. 

Les recents evenements d'Algerie 
ont attire l'attention des Francais sur 
ce qui se passe de l'autre cote de la 
Mediterranee. Nous avons demands a 
Ben Ali Boukhort d'expliquer a nos 
lecteurs, le sens de ces evenements. 

ll est un des plus vaillants defen-
seurs de la cause du peuple algerien. 

E 2 salt, le Muphti d'Alger, Ben 
Dali, etait assassins par le re-
pris de justice Akacha. Trois 
jours apres, le Cheik Taib-el-
Okbi, etait arrete et incarcere 

_44  et, quelques jours plus tard, ce 
fut un nouvel attentat contre 

le  Muphti de Constantine. Que signite 
tout cela ? 

Tout le monde est d'accord pour re-
connaitre qu'il ne s'agit pas d'un meur-
tre ordinaire, puisque Akacha n'avait au-
cun interet a assassiner le Muphti. 11 
s'agit d'un crime en rapport avec la si-
tuation politique en Algerie. 

Ben Dali est le representant typique 
du maraboutisme Modal superstitieux et 
retrograde. C'est aussi l'homme qui a tout 
fait pour faciliter a l'administration son 
ingerence dans le culte musulman. Aux 
yeux des populations musulmanes, Ben 
Dali symbolisait cette caste malfaisante 
des beni oui-oui, valets de tous les co-
lonialistes. 

Le Cheik Talb-el-Okbi fait partie de 
l'association des Oulamas reformateurs. 
Docteurs de l'Islam, gardiens des tradi-
tions coraniques, les Oulamas (savants) 
ont lutte contre le maraboutisme. Les 
masses musulmanes suivirent avec fer-
veur les enseignements d'El-Okbi et des 
Oulamas. Mais cela n'etait pas conforme 
aux traditions conservatrices de ces Mes-
sieurs des Affaires Indigenes : M. Mi-
chel et M. Miraute. 

Ils interdirent done aux Oulamas de 
precher dans les mosquees. M. Michel 
s'etait illustre par sa fameuse circulaire 
fermant la porte des mosquees aux Ou-
lamas. C'etait une violation fiagrante de 
la loi sur la separation de l'Eglise et de 
l'Etat. Mais en Algerie tout est permis! 

Au cours de ces dernieres annees, les  

Oulamas reformistes eurent a subir les 
calomnies et les attaques les plus veni-
meuses et les plus malhonnetes. Que ne 
leur attribuait-on pas! Ne les taxait-on 
pas de a panarabisme *, de  a panisla-
misme s, etc... Ils eurent aussi a subir 
les vexations les plus odieuses. N'a-t-on 
pas poursuivi El-Islahia d'Oran en vertu 
du decret Regnier ? 

Mais le fait nouveau, c'est l'evenement 
historique du Congres Musulman du 17 
juin dernier, en Algerie. En effet. les 
Oulamas avaient participe au Congres 
Musulman et, comme l'ensemble de tous 
les delegues. ils s'etaient affirmes pour 
toutes les revendications du Congres, et 
etaient parmi les defenseurs acharnes 
de l'Union du Congres Musulman avec le 
Front Populaire. 

Les ennemis de notre cause ne pou-
vaient pardonner aux venerables Oulamas 
de se declarer defenseurs de l'emancipa-
tion de notre peuple et d'être pour 
l'union fraternelle entre les peuples de 
France et d'Algerie. 

Les ennemis de notre peuple, ceux qui 
entendent nous asservir eternellement, 
devaient donc a tout prix arriver a briser 
notre admirable union, a saboter nos re-
vendications et a creer parmi nos popu-
lations musulmanes un etat d'esprit de-
favorable au Front Populaire. 

Et voici comment ils organiserent leur 
complot : 

Pendant que les deux delegations du 
Front Populaire et du Congres Musul-
man algerien, se trouvaient a Paris et 
etaient en pourparlers avec le Gouver-
nement et les partis du Front Populaire, 
en Algerie, se reunissaient a la Brasse-
rie de la Paix, les elus fascistes. Une de-
legation fut designee qui devait aller 
Paris desavouer les deux delegations po-
pulaires. Mais, devant le mecontentement 
general que leur initiative traitresse sou-
leva parmi le peuple, cette delegation fut 
abandonnee. 

Au retour de Ia Delegation du Congres 
Musulman. le jour meme ou celle-ci de-
barquait a Alger, et ofr elle rendait comp-
te de sa mission, le Muphti Ben Dali etait 
assassins. 

Voyons d'abord l'identite de l'assassin. 
Ecoutons ici 	Echo d'Alger a du 8 
mut. Chair Mohamed Benali, dit Aka-
cha, est un dangereux repris de justice, 
interdit de sejour, ayant déjà subi huit 
condamnations pour meurtres, vols. 
agressions, outrages et rebellions. 

« Nous avions done raison, aoutait M.  

L. Gramon. de le presenter comme « un 
dur * qui connaissait les methodes d'in-
timidation de la police. * 

C'est la l'avis de l'opinion publique 
quasi generale en Algerie. Ceux qui ont 
arms Akacha ne peuvent etre que dans 
les milieux factieux et arabophobes de 
la police et de l'administration. 

El-Okbi, aux yeux de tout le monde, 
et meme de ceux qui l'ont fait arreter, 
ne peut etre l'initiateur de ce crime qu'il 
condamne comme nous le condamnons 
tous, et le f Comae secret 1. ne pouvait 
pas se trouver au a Cerele du Progres ,. 
Les Oulamas reformistes ne sont pas des 
fanatiques et ils savent que ce n'est pas 
par des attentats individuels que l'on fait 
disparaitre un regime de vexations et 
d'injustices qui nous seeable. 

Les Oulamas auraient pu se livrer 
ce terrorisme individuel sous les Gouver-
nements reactionnaires qui ne voulaient 
pas entendre leurs doleanees, et non sous 
un Gouvernement du Front Populaire 
qui, la veille meme, leur a promis qu'il 
examinerait avec bienveillance leurs re-
vendications. La culpabilite d'El-Okbi est 
invraisemblable, mais son inculpation 
avait un autre but. 

Rien que son arrestation, operee theft-
tralement, suf fit a l'indiquer. Elle a eu 
lieu a 18 heures, c'est-a-dire au moment 
ou l'affluence est la plus grande au cen-
tre de la ville. La place du Gouvernement 
et les principales arteres de la ville fu-
rent occupees par les Bares mobiles et 
les tirailleurs senegalais. 

Ne pensait-on pas ainsi indigner et 
exasperer nos populations musulmanes 
et les pousser a une aventure sanglante ? 
Notre peuple a su dejouer par son calme 
cette provocation monstrueuse. L.Alge-
rie de 1936 n'est plus celle de 1934. L'ex-
perience a fait acquerir a notre peuple 
une conscience et une maturite politique 
remarquables. Il sait distinguer ses ands 
de ses ennemis et a appris a saisir vite 
les desseins criminels de ceux-ci. 

Des les premiers jours, nous avons de-
nonce la provocation qui n'est que le 
prolongement de toutes les menses fac-
tieuses en Algerie depuis le 3 mai. Elle 
est venue apres les agissements crimi-
nels des colons et de tons les exploiteurs 
Croix de Feu pendant les groves du moss 
de juin; apres les provocations des fac-
tieux de l'Oranie, avec a leur tete l'Abbe 
Lambert, Bellat, le Dr Bentani; apres la 
tentative de meurtre contre notre ami 
Fayet et sa compagne; apres les appels 

Le Chalk Talb-el-Okbl, un des chefs respect-
tee des Oulamas, arret6 InJustement aprbs 
le meurtre du Muphti Ben Dell, pule remis 

en Ilberte. 

au meurtre et a l'antisemitisme qu'eta-
lent quotidiennement les torchons fas-
cistes : a  La Depeche Algerienne *, Ia 
e< Presse Libre« Dissous s, a Trico-
lore 2., a Petit Ortnais *, a Oran-Matin 
etc., etc..., apres l'annulation arbitraire 
de l'election de Ben All Boukort, elu con-
seiller general par 4.050 voix, et l'election 
alors illegale de Ben Allal, un valet de 
l'Administration et du colonialisme feo-
dal, avec 2.700 voix. 

Les factieux sentaient que le Front Po-
pulaire se penchait sur notre triste sort 
et qu'une ceuvre de reformes sociales et 
politiques allait etre entreprise en notre 
faveur. Ils sentaient qu'une ceuvre vrai-
ment progressive et creatrice allait etre 
entreprise. Ces esclavagistes ne peuvent 
pas admettre que l'arabo-berbere ait les 
memes libertes democratiques et tous les 
droits dont joust le citoyen francais ? Il 
est done comprehensible qu'ils aient jure 
de noyer nos legitimes revendications. 

D'ou la concentration de tous leurs 
coups et de toutes leurs attaques veni-
meuses contre le Front Populaire. Dans 
leur presse comme dans leurs discours, 
ils le discreditent devant nos populations 
musulmanes. Ils s'efforcent ainsi de pous-
ser le Gouvernement de notre camarade 
Leon Blum a une politique de repression 
a regard de notre peuple. Ainsi, les fac-
tieux d'Algerie suivent la vole que Mola 
et Franco leur ont tracee a regard du 
Front Populaire. Hitler et Mussolini les 
y convient. 

La mise a feu et a sang de rEspagne 
Republicaine par les fascistes et les mer-
cenaires inconscients recrutes au Maroc, 
dolt suffire pour indiquer au Gouverne-
ment du Front Populaire son devoir con-
tre les menses factieuses des hitleriens 
en Algerie. Aujourd'hul, ll ne s'agit plus 
seulement de notre peuple, mais de rave-
nir du Front Populaire, de son Gouverne-
ment, de la France. 11 est encore temps 
d'eviter rirreparable. II Taut de la har-
diesse. Les dangers menacent la paix et 
l'union fraternelle entre nos deux peu-
ples l'exigent. 

C'est ce qu'a demands notre delega-
tion du Front Populaire et c'est ce que 
veut le peuple d'Algerie et toutes les mas-
ses laborieuses et progressives europeen-
nes d'Algerie. 
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IJES SPECTACLES 
DOCUMENTAIRES 

U N journal parisien notait recent- 
meat a propos de la snort de la 
Argentina, qu'il ne restail aticun 
document cinernatographique cur 
Part de la grande danseuse et que. 

d'ailleurs, dans le domaine de Part. les 
archives do film ne contenaient qu'extre-
mement peu de chases cur its dance et hi 
scene de ces trente dernieres armies. II 
existe un procede qui gerniet de cruiser 
tier des archives d'une valeur immense  el 
it West pas utilise. 

Ce qui est itrai dans. le domaine de 
l'histoire de ('art Pest aussi dans le do-
maine de Phistoire tout court. flue reste-
l-il, par exemple, comme documentaires 
cur !wires? De Linine, noun n'avons 
plus que quelques metres de pellicules, 
et deux disques seulement nous oat con-
serve so voix. Et uujourd'hui. ce que 
nous pouvons voir des actualites cur les 
evenements d'Espagne montre cornbien, 
la aussi. la documentation sera frogmen-
taire, incomplete. 

Cen es. it existe des difficultes prati-
ques et techniques quasi insurrnontables 
dans une revolution ou dans une 
guerre civile. Mais un grand evenement 
de la vie sociale, une i ►portante mani-
festation populaire sont souvent boy-
cottes, escamotes par les carr►pagnes ci-
nematographiques, qui n'en donnent au 
miens qu'un apercu extremement sow-
maire et souvent deforme. 

Aussi faut-il se feliciter que Cine-Li-
berte ail pu constituer tine equipe de 
jeunes techniciens qui en quelques se-
ntaines a realise sept documentaires. 

Le plus remarquable de ceux-ci. tour-
ne avec l'appui de la C.G.T., concerne lee 
grandes graves du mots de juin* et it 
constitue un document historique de 
tante premide valeur, qui fixe avec 
beattcoup d'exactitude le deroulement et 
!'atmosphere de cette grande lutte pour 
le pain. 

A Pinterieur des grandes entreprises 
de la region parisienne, l'equipe de  c  Ci-
ne-Liberte s. a filme les occupations 
d'izsines. On volt les ouvriers preparant 
des tits de fortune pour la nuit, couchant 
cur le lapis roulant de la chaine, cur les 
coussins des carrosseries, au pied d'une 
machine, sur les chaises-longues des 
yrands magasins et, parfois, sous tine 
tente de camping dressee dans la cour de 
l'usine. On volt lee machines arreties, et 
it la place des rares e jaunes  2  les-ecri-
teaux informants qui les denoncent. 

On assiste aux grandes fetes, aux bats, 
aux manifestations, aux seances de chant 
organisees dans Pusine. El c'est tonte une 

3 De gauche a 
Draper, Ruby Keeler, Dick Powell et  Hugh 

droite: Louise Fazenda, Paul 

une scene de a Colleen a Herbert dans 
(Apollo). 

documentatiern extreme:tient vivante sill 
le folklore des greves. 

Les nteilleurs folkloristes de noire 
pays -- en particulier M. Van Gennep, 
dont l'autorite est considerable — ont eu 
le tort, en developpant une science qui 
ne date guere que d'un demi-siecle, do 
considerer le folklore, la coutume popu-
laire, contrite une manifestation purement 
paysanne. M. Van Gennep le dit en pro-
pres termes, el ajoute que les folkloris-
tes ne trouveraient aucune coutume pa-
pulaire dans les grandes trifles et la re-
gion parisienne. 

Le film de a Cine-Liberte a prozzve 
tout le contraire. La verve ouvriere a 
cree dans les Mille divertissements qui 
furent les ii-etas de la grande grave, 
des ceremonies qui se lient aux tradi-
tions populaires et qui font poetic elles-
memes de ces traditions. Tel par exemple 
le burlesque e enterrement de Ia grave 
inspire, semble-t-il, du traditionnel e en-
terrement du Pere Cent e, dans les ca-
sernes. Ainsi les faits donnent-ils raison 
our jeunes folkloristes qui donnent une 
nouvelle orientation a la science des tra-
ditions populaires. 

Ceci n'est  -qu'un des cotes de l'excellenl 
film realise par e Cirte-Liberte a. Mais 
ce detail montre tout Pinteret histori-
que et culture( de ce grand documentaire. 

Georges SADOUL. 

• 

GUERRE AU CRIME 
L'organisation des gangsters se midi-

fie d'annee en armee  et Guerre au crime 
donne le dernier kat de cette evolution. 
Aux contrebandiers d'alcool se sont 
maintenant substitues des especes de 
commercants qui trustent, a coups de re-
volver, les appareils a sous, la laiterie. 
la fruiterie, et le « jeu des nombres st, 
loterie extremement 'populaire chez les 
negres. Les gangsters sont commandites 
par de-grands financiers. On sait que de 
semblables organisations existent egale-
ment en •Europe, et qu'en Espagne, par 
exemple, le •financier  Juan -March, patron 
de Franco, tirait une partie de ses im-
menses ressources d'un gang. de contre-
ha ndiers. 

Doc umen tai rement, Guerre au crime 
presente done un tres grand interet, sou-
tenu par le tres bon acteur qu'est Ed-
ward G. Robinson. Mais l'intrigue en 
est assez naive et pleine d'invraisern-
blatmes. On imagine mal qu'en quelques 
semaines un inspecteur de police soi-di-
sant revoque puisse devenir le chef d'une 
bande pleine de mefiance, on a peine 
croire qu'au nez de ses hoirunes cet ins-
pecteur donne aux flies le signal de Par-
restation des gangsters. De telles mak-- 
dresses abondent, et la fin est affreust 
ment grandiloquente. Mais, malgre cc-
critiques, Guerre an crime reste rut film 
interessant el prenant. (Apollo.) 

AVALANCHES 
• Un acteur dramatique s'est retire it 
la cam.pagne pour &tare dans le calme 
le troisieme acte de sa derniere piece. 
Mais se's trois femmes, la passee, la pre-
sente et Ia future, debarquent dans ce 
paisible refuge avec un laitier-sheriff, 
un avoue joli oceur et un agent d'affaircs. 
Avec leur arrivie debute aussi un vau-
deville dans la plus pure tradition du 
Palais-Royal, du style Trois Femmes 
dans un lit. .D'hommes en calecon a pe-, 
tites femmes pas toujours en chemise, on 
arrive it un heureux denouement. Un di-
vertissement de vacances qui ne va pas 
sans vulgaire banalite. (Apollo.) 

QUATRE DE L'ESPIONNAGE 
La  compagnie americaine qui a tourne 

ce film d'espionnage a voulu renouveler 
la tradition du genre. L'espion sympathi-
que est un romancier tia succes, assez 
empetre dans son nouveau metier, la 
femme fatale, une dame du monde qui 
cherche l'aventure mais qui est prise de 
peur et quitte le métier au premier inci-
dent; l'espion ennemi, un aimable et fri-
vole jeune homme que preoccupent seule-
meat la galanterie et les farces d'eco-
lier, le c tueur a enfin, un general mexi-
cain d'operette pour lequel Peter Lorre 
s'est visiblement inspire des films des 
Marx Brothers. Les espions anglais, en 
pleine guerre, poursuivent l'espion alle-
mand dans les grands hotels, les sacris-
ties et les fabriques de chocolat, et fi-
nissent par le cdincer dans l'Orient-Ex-
press, en territoire ennemi. Un film soi-
gneusement monte et bien joue, amusant. 
Bien entendu, it faut faire toutes reser-
ves sur ce genre cinematographique (Au-
bert-Palace.) 
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RESUME DES CH API TRES P:RECE1DEN TS • 
If.  Jarvis Lorry, de la banque Tellson, de Londres, a aide au-

trefois Mlle Manette a faire venir en Angleterre son pare, le doc-
teur Manette, qui se cachait faubourg Saint-Antoine chez le mar-
chand de vins Defarge, son ancien serviteur, apres de longues an-
pees passees au cachot. Plusieurs annees apres, le docteur, sa 
title et M. Lorry deposent a Londres au proces de Charles Darnay, 
znculpe de trahison sur les temoignages de deux espions. Roger 
Cly et John Barsad, et qui est acquitte. A Paris, la voiture d'un 
marquis &rase dans le faubourg Saint-Antoine un enfant, dont le 
pore, Gaspard, exhale sa douleur. Le marquis arrive a la fin du 
jour a  son château; un cantonnier du village a vu un homme ca-
che sous to voiture. Le marquis recoil son neveu, arrive de Lon- 
dres, et qui n'est autre que Charles Darnay. 	expose des 
idees liberates;  et its ont one longue discussion, le marquis gloat 
an homme autoritaire et cruel. Ail matin, on le retrouve assassins 
dans son lit, un couteau enf once dans le c.ceur. Douze mois plus 
lard, Charles Darnay, qui s'est fixe a Londres, demande au doc-
teur Manette la main de sa title, et lui apprend que Charles Dar-
nay n'est pas son veritable nom. A la meme époque, l'espion Roger 
Cly vient de mourir a Londres. A Paris, dans son debit, M. Defarge 
s'est enferme avec  4 hommes qu'il appelle Jacques un, Jacques 
deux, trois et quatre, et un cantonnier 	interrogent. 

• Voir Regards,  depuis le 9 juillet. 

ommence, fut la reponse raisonnable de M. Defarge; a par le commence-
C ment. * 

— Je le via alors, Messieurs, dit le cantonnier, a il y a un an, en ete, pendu 
a la chaine, sous la voiture du Marquis. Void de quelle fagon. J'avais quitte 
mon travail sur la route, le soleil se couchait, la voiture du Marquis montait 
lentement la colline, il etait pendu it La chaine comme ceci. 

Le cantonnier fit alors la demonstration de tout ce qu'il avait vu. demonstra-
tion qui etait parfaite, le cantonnier s'en etait servi tant de fois pour interesser et 
amuser le village. 

Jacques un demanda si le cantonnier n'avait jamais rencontre avant, cet homme 
qu'il avait vu sous la voiture. 

— Jamais, dit le cantonnier en se redressant. 
Jacques trois demanda comment il avait pu alors le reconnaitre apres. 
— Par sa haute stature, dit le cantonnier doucement et avec ses doigts sur son 

nez. Quand M. le Marquis m'a demande ce jour-14: «  Dites, comment il est. * Moi 
j'ai repondu: « Haut comme un spectre. * 

— Vous auriez dil dire : e Petit comme un nain 3., remarqua Jacques deux. 
— Mais qu'est-ce que j'en savais Le fait n'etait pas encore 

accompli. Reflechissez. Dans ces conditions, je n'ai pas a of-, 	I I I u  S t  r a 
frir mon temoignage. M. le Marquis me montra du doigt, alors 
que je me tenais pres de la fontaine et dit: e Amenez-moi ce 
vaurien *. Ma parole, messieurs, je n'offre rien. 

— Il a raison, Jacques, murmura Defarge a celui qui avait 
interrompu le cantonnier. e Continuez *. 

— Ben. dit le cantonnier d'un air mysterieux. 4 L'homme 
grand est perdu et on le recherche. Combien ? Huit mois ? Neuf, 
dix, onze? a 

— Le chiffre n'a aucune importance, dit Defarge. c 11 est 
bien cache, mais enfin on l'a malheureusement trouve. Con-
tinue. * 

Je suis encore au travail sur un versant de la colline, 
et le soleil vient de se toucher. Je suis en train de ramasser 
mes outils avant de regagner ma maison, en bas dans le vil-
lage, ot l'obscurite s'eleve déjà, lorsqu'en levant les yeux je 
vois arriver du sommet de la colline six soldats. Au milieu d'eux, 
il y a un homme grand dont les bras sont lies — lies et serres 
le long de son corps — comme ceci. 

Avec l'aide de son indispensable bonnet, il representa un horn- 
me avec les bras lies au corps. 	 . 

— Je m'efface, messieurs, derriere mon tas de pierres pour 
voir passer les soldats avec leur prisonnier (car c'est une route 
solitaire di n'importe quel spectacle vaut la peine d'être re-
garde) et comme its approchent, je ne vois que six soldats 
avec un homme lie, qui sont presque noirs, excepts du cote ofl 
le soleil s'est couche. La, its sont un peu rouges, messieurs. 
Je vois egalement que leurs ombres s'etendaient jusqu'it l'autre 
cote de la route, comme des ombres de geants. Je vois egalement 
gulls sont couverts de poussiere et que la poussiere se meurt 
avec eux comme its arrivent. Au moment ot Us sont pres de 
mot je reconnais l'homme grand et lui, il me reconnalt. Ala, 
mais il serait content de se precipiter sur la pente de la co-
lere comme le soir of je l'ai vu la premiere fols, tout pres de 
cet endroit. 

11 decrivait la scene comme s'il y etait encore; il etait evi-
dent qu'il la voyait avec intensite; peut-etre n'en avait-il pas 
vu beaucoup de semblables dam sa vie. 

— Je ne montre pas aux soldats que je reconnais cet homme, 
il ne laisse pas voir aux soldats qu'il me reconnait. Et nous 
nous comprenons par les yeux. 

— Avancez, dit le chef des soldats en designant le village. 
a  -Conduisez-le rapidement a sa tombe. * Et Us marchaient 
plus vite. Je les suis. Ses bras sont gonfles d'être attaches si 
etroitement. Ses sabots sont grands et grossiers, et il boite. 
Farce qu'il boite,  -et parce qu'il a de la peine a marcher, Us 
le font avancer avec leurs fusels. 

1'1 

- Comme cela. 
:1 imita le geste d'un homme qui en pousse un autre avec le canon de son fusil. 

Comme ils descendent la cote comme des fous faisant une course, le prison-
:11er tombe. Us rient et le relevent. Sa figure saigne et est couverte de poussiere, mais 
.1 ne peut is toucher; cela les fait rire encore. Its l'emmenent dam le village; tout 
10  monde accourt pour le voir passer; its passent devant le moulin puffs montent 
la prison; tout le village volt la porte de la prison s'ouvrir et avaler le prisonnier. 

Comme cela a. 
Il ouvrit la bouche autant qu'il le put et la terms en faisant claquer les dents. 

Observant qu'il ne voulait pas la rouvrir pour ne pas Oiler son effet. Defarge lui 
dit: 

— Continuez, Jacques. 
— Tout le village se retire sur Is pointe des pieds. en parlant bas, dit le canton-

nier; a tout le village chuchota pres de la fontaine; puts tout le village dort; il rove 
du malheureux dans sa prison sur le rocher, dont U ne sortira que pour mourir. Le 
matin, mes outils sur l'epaule, en mangeant un morceau de pain noir, je fais tin 
detour par la prison pour me rendre a mon travail. Je le vois la, tres haut, a travers 
les barreaux d'une cage. couvert de poussiere et de sang comme la veille, et regar-
dant au dehors. Il n'a pas de main fibre pour me saluer. Je n'ose pas lui parler; it 
me regarde comme si déja il etait mort. 

Defarge et ses trois 'compagnons se jeterent un coup d'ceil sombre. Leurs regards 
etaient feroces, haineux, en ecoutant parler le campagnard. Quoiqu'ils ne se livras-
sent pas, on devinait que ces hommes etaient decides. Its semblaient former un tri-
bunal grassier. Jacques un et Jacques deux, assis sur le lit. leur menton dans leurs 
mains, fixaient leur regard sur le cantonnier; Jacques trois etait egalement attentif. 
Assis derriere ses camarades, il passait sans cesse sa main agitee sur la peau. fine de 
son nez et sur celle qui entourait sa bouche. Defarge, debout entre le narrateur et 
ses camarades, lequel narrateur se tenait dans in lumiere venant de la fenetre, pro-
menait son regard du cantonnier au petit groupe et du petit groupe au cantonnier. 

— Continuez, Jacques, dit Defarge. 
— Le prisonnier reste lit-haut, dam sa cage de fer, pendant quelques jours. Le 

village l'observe a la derobee car le village a peur; mais it ne peut s'empecher de 
regarder, de loin, la prison qui se dresse sur le rocher escarps; et le soir, lorsque 
la journee  est terminee et qu'on est reuni autour de la fontaine pour bavarder, taus 
les regards sant tournes vers la prison. Autrefois, its etaient tournes vers la Mai-
son de poste; maintenant its sont tournes vers la prison. On chuchote autour de la 
fontaine qu'il ne sera pas execute quoique condamne a mart. On dit que des peti-
tions ont ete presentees a Paris, qu'elles insistaient sur le fait que le malheureux 
avait ete rendu it, la fois fou de colere et de douleur par la mort de son enfant; on 
dit que ces petitions ont ete presentees au Roi lui-meme. Que sais-je? C'est pos- 
sible. 

Peut-etre out, peut-etre non. 
— Ecoutez-moi, maintenant, fit Jacques un en s'interposant severement. 
a Sachet qu'une petition a ete presentee au Roi et a la Reine. Tous autant que nous 

sommes, non excepts, avons vu le Roi in prendre dans son carrosse, dans in rue, 
et la Reine etait assise a cote de lui. C'est Defarge, que vous voyez id, qui au pe-
ril. de sa vie s'est precipite devant les chevaux, la petition a la main. 

— Ce n'est pas lint ecoutez encore, dit Jacques trois dont les doigts se prome-
naient toujours sur le nez et autour de la bouche; in garde a cheval et. a pied en-
tours celui qui tenait la petition et le frappa. Vous entendez? 

— J'entends, messieurs. 
— Continue alors, dit Defarge. 
— Encore; pendant ce temps. on chuchote autour de la fontaine, continua le can-

tonnier, c que le prisonnier a ete amens dans notre village pour y etre execute sur 
la place, on chuchote qu'il sera certainement execute. On chuchote meme que parce 
qu'il a tue Monseigneur et que Monseigneur etait le Ore de ses sujets — de ses 
serfs, si vous voulez — il sera execute comme parricide. Un vieillard dit, devant la 
fontaine, qu'on lui armera la main droite d'un couteau et que cette main droite 
sera bruits devant lui ; que de l'huile bouillante, du plomb fondu, de in resin, de 
la tire, du soufre, seront verses dans les plaies faites sur ses bras, sa poitrine et 
ses jambes que flnalement il sera ecartele, membre par membre. par quatre forts 
chevaux. Le vieillard ajouta que ces supplices avaient ete infliges 11 y a peu de temps 
A  un prisonnier qui avait attente a in vie du rot Louis XV. Mais comment sau-
rais-je s'il a menti? Je ne suis pas un savant. 

— Ecoutez-le encore, Jacques, dit l'homme a in main infatigable et avide. 
— Le nom de ce prisonnier le. etait Damiens; et cela s'est passe en plein jour, 

dam les rues ouvertes a taus de cette ville de Paris, et parmi les Bens accourus 
en foule pour assister, au supplice, on put remarquer que les femmes du monde 
etaient les plus nombreuses et qu'elles regarderent avec une attention meilleure 
jusqu'a in fin — jusqu'll in fin, Jacques, qui duns jusqu'it in nuit, alors que le par-
ricide avait deja perdu deux jambes et un bras et qu'il respirait encore. Et tout fut 
terming — pourquoi? Quel age avez-vous? 

— Trente-cinq ans, dit le cantonnier qui en paraissait soixante. 
— Cela a ete fait quand vous aviez pres de dix ans. Vous auriez pu le voir. 
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— Assez, dit Defarge'avec tine grimace d'impatience. « Vive le diable. Continuez 
— Bien, dit le cantonnier. Les tins chuchotent une chose; les autres une autre. On 

ne pane de rien d'autre. Enfm, clans la nuit de dimanche. alors que tout le monde 
dort, des soldats arrivent de la prison; leurs fusils resonnent sur les pierres de la 
petite rue. Des ouvriers bechent la terre, d'autres frappent des coups de marteau; 
des soldats rient et chantent; le matin, pres de la fontaine, i1 y a une potence de 
quarante pieds de haut, qui emprisonne l'eau. 

Le cantonnier regarda a travers le plafond bas et montra du doigt l'espace comme 
s'il voyait la potence sur le ciel. 

— Tout travail est arrete: tout le monde se reunit autour de la fontaine. Per-
sonne ne merle les vaches aux champs; les vaches sont la avec les glus. A midi les 
tambours retentissent. Des soldats sont entres dans la prison, la nuit, et lui, ii est 
maintenant au milieu d'eux. Il est lie, comme it l'etait sur la route. et  dans sa 
bouche, it y a un baillon maintenu par une corde, si bien qu'il a presque l'air de 
rire. 

Le cantonnier illustra cette description en faisant de ses pouces deux crochets avec 
lesquels it tire sa bouche jusqu'aux oreilles. 

— Le couteau est fixe au sonunet de la potence, la pointe en l'air. La-haut, 
quarante pieds du sol, 11 emprisonne le del. 

Les auditeurs se regarderent les uns les autres cependant que le cantonnier es-
suyait la sueur qui coulait sur son visage pendant qu'il rappelait ce spectacle, avec 
sa casquette bleue. 

— C'est horrible, messieurs. Comment les femmes et les enfants pouvaient-ils 
chercher de l'eau? Comment peut-on bavarder le soir alors que l'ombre du malheu-
reux etait encore la? L'ombre, al-je dit, quand j'ai quitte le village. le lundi soir, 
alors que le soleil se couchait, et quand je me retournai, sur la canine, cette om-
bre, je la vis sur Peglise, sur le moulin, sur la prison et sur la terre entiere, mes-
sieurs, jusqu'a l'horizon. 

L'homme aflame rongeait un de ses doigts en regardant ses compagnons, et son 
doigt tremblait. 

— C'est tout, messieurs. J'ai quitte le village au coucher du soleil (comme on 
m'avait conseille de le faire) et j'ai marche droit devant moi toute la nuit et la 
moitie du jour suivant, jusqu'a ce que j'eusse rencontre (ainsi qu'on me l'avait an-
nonce) ce camarade. Avec lui j'ai continue ma route, tent& en voiture, tantOt a pied, 
avancant jour et nuit. Et me voici. 

Apres un silence sombre, Jacques me dit: 
— Bon, vous avez agi avec loyaute. Voulez-vous sortir un instant et nous atten-

dre a la porte? 
— Volontiers, dit le cantonnier. 
Defarge l'accompagna jusqu'a I'escalier et, le laissant la, revint. 
Ii trouva ses trots compagnons debout, se tenant les uns a cote des autres. 

• — Comment dites-vous, Jacques? demanda le runner° un. « Est-ce que c'est a en- 
registrer? 

— Oui, repondit Defarge, « et comme devant etre detruit. 
— Magnifique, gronda Phornme aflame. 
— Le chateau et toute la race? demanda le numero un. 
— Le chateau et toute la race, repondit Defarge, a exterminer. 
L'homme aflame repeta: 
— Magnifique. 
Et il se remit a ronger un de ses doigts. 
— Etes-vous certain, demanda Jacques deux a Defarge, qu'aucun ennui ne peut 

venir de ce registre ? Je crois que nous ne craignons rien, car it n'y a que nous qui 
sachions le dechlffrer, mais saurons-nous toujours le dechiffrer — je devrais dire 
saura-t-elle? 

— Jacques, repondit Defarge, en se redressant, si madame mon epouse avait en-
trepris de ne garder le registre que dam sa memoire. elle n'en oublierait cepen-
dant pas un mot — pas une syllabe. 

Tricots par elle, ce registre demeurera toujours aussi lumineux pour cela que le 
Ayez conflance en Mme Defarge. Il serait plus facile au poltron le plus grand 

qui puisse exister de se donner la mort que d'effacer une lettre de son nom ou un 
seul de ses crimes du registre tricote par Mme Defarge. 

II y eut un murmure conflant d'approbation. Puis l'affame demanda: 
— Ce cantonnier sera bientOt renvoye. je l'espere. C'est un simple. Mais n'est-il 

pas un peu dangereux? 
— Il ne salt rien, dit Defarge, « tout ce qu'il pourrait dire ne saurait, ou ne 

servirait milt le faire perdre. Je me charge de lui: qu'il reste pres de moi. je pren-
drai garde a lui et le mettrai sur le bon chemin. ri veut voir le monde, le Roi, la 
Refine et la Cour, qu'il les vole dimanche v. 

— Comment s'exclama avec surprise l'homme aflame. « est-ce un bon signe qu'il 
veuille voir le roil et les nobles ? 

— Jacques, dit Defarge, « ii faut montrer du lait avec prudence a un chat si on 
veut qu'il le boive, 11 faut montrer avec prudence a un chien sa proie, si on veut 
qu'un jour 11 la rapporte. 

Rien de plus ne fut dit et le cantonnier, qu'on avait trouve endormi sur l'escalier. 
fut transports sur le lit oil on lui conseilla de se reposer. II n'attendit pas qu'on le 
lui eat conseille deux fois et il s'endormit de nouveau. 

XI 

Les Defarge, le mars et la femme, apres avoir route lourdement sous les etoiles 
dam la voiture publique qui revenait de Versailles, arriverent a la porte de Paris 
oil se terminait leur voyage. Pendant Parr& habituel devant le poste de police. les 
lanternes sortirent pour proceder a leurs recherches. M. Defarge etait descendu. Il 
connaissait quelques-uns des soldats ainsi qu'un ponder avec lequel it etait intime 
et qu'il embrassait cheque fois qu'il le voyait. Quand is se retrouverent dans robs-
curite de Saint-Antoine, Mme Defarge, qui cherchait ou poser les pieds pour eviter 
la boue noire, dit a son marl: 

— Dis-moi, mon ami, qu'est-ce que Jacques de la police t'a dit? 
— Pas grand'chose, ce soir, mais tout ce qu'il salt; un nouvel espion a ete designs 

pour surveiller notre quartier. Il se peut qu'il y en alt beaucoup d'autres, mais it ne 
connait que celui-la. 

— Eh bien. dit Mme Defarge en levant ses sourcils tranquillement, il faUt l'enre-
gistrer. Comment s'appelle-t-il? 

— II est Anglais. 
— Tant mleux. Son nom. 
— Barsad, dit Defarge en faisant de ce nom, avec sa mauvaise prononciation, un 

nom franca's. Mais 11 s'etait tenement appliqué a le retenir qu'il Pepela correcte-
ment. 

- Barsad, repeta Mme Defarge, « Bien, et le nom de bapteme ? v 
— Jean. 
— Jean Barsad, repeta Mme Defarge apres avoir prononce ce nom tout bas pour 

elle-meme. Bien. Comment est-11? Est-il connu ? 
— Son age: environ quarante ans. Sa taille: environ 1 m. 72. Cheveux noirs, le 

teint est brun, l'ensemble du visage est beau; yeux sombres; le visage est allonge, 
vieux et basane; nez aquilin, mais de travers se retournant d'une maniere bizarre 
vers la joue gaUche; a cause de cela l'expression est sinistre. 

— Eh, ma foi, ca c'est un portrait, dit Mme Defarge en riant, it sera enregistre 
demain. 

Its entrerent dans le debit de yin qui etait ferme (car it etait minuit) et Mme 
Defarge s'etant rendue immediatement a sa place, derriere le comptoir, elle compta 
la petite monnaie ene-aissee pendant son absence, examina les marchandises,  veri-
fia les comptes, en ajouta a elle. contrela de toutes les manieres possibles le gar-
gon et, linalement, le congedia pour qu'il allat se coucher. Alors elle renversa le 
bol de monnaie pour la deuxieme fois et noua les piecettes dam son mouchoir afire 
qu'elles fussent en sarete pour la nuit. Durant tout ce temps, Defarge, la pipe a is 
bouche, arpenta la salle du café. II admirait complaisamment sa femme et n'inter-
venait jamais. C'est ainsi d'ailleurs qu'il agissait en bien des circonstances de sa 
vie. La nuit etait chaude et le magasin term& au milieu d'un voisinage si sale, sen-
tait mauvais. L'odorat de M. Defarge n'etait pas particulierement sensible, mats le 
vin sentait plus fort qu'il n'avait jamais senti et le rhum, et le brandy, et Pant-
sette egalement. Il repoussa cette odeur en chassant is furnee qui emplissait sa 
bouche, puis posa sa pipe. 

— Tu es fatigue, dit-elle en levant les yeux tout en continuant ae nouer ies 
cettes dam son mouchoir. a Il n'y a ici que les odeurs habituelles. 

— Je suis un peu fatigue, repondit son marl en approuvant. 
— Tu es egalement un petit peu &prime, dit Mme Defarge dont les yeux vifs 

n'avaient pas ete absorbes par ses comptes au point de ne pas s'apercevoir de I'etat 
de son marl. « Oh! les hommes, les hommes! 

— Mais, ma chere, commenca Defarge... 
— Mats, ma chere. Vous n'avez pas de courage cette nuit, mon cher, repeta Mme 

Defarge en secouant la tete avec fermete. a Mais, ma chere n. 
— Eh bien alors, dit Defarge, comme si on lui arrachait ses pensees de la fortune, 
c'est long v. 
— C'est long, repeta sa femme, et quand est-ce que ce n'est pas long? La vengeance 

demande du temps; c'est la regle. 
— La foudre ne met pas longtemps a frapper un homme, dit Defarge. 
— Combien de temps, demanda Mme Defarge tmnquillement, a combien de temps 

met d'abord in foudre a s'amasser? Dis-le moi v. 
Defarge leva la tete et refiechit, comme s'il y avait a quelque verite. 
— Lorsqu'un vile est engloutie dam un tremblement de terre, cela ne met pas non 

plus tres longtemps, continua Mme Defarge. « Eh bien! dis-moi combien de temps il 
faut pour preparer un tremblement de terre? v 

— Je suppose qu'il faut longtemps. 
— Mats quand tout est pret, et que le tremblement de terre a lieu. it ne reste rien, 

tout est recluit en poussiere. I1 s'est pourtant prepare sans que personne ait vu ni en-
tendu quelque chose? 

Voila notre consolation; songes-y. 
Elle nouait un nceud a son mouchoir avec des eclairs dans les yeux comme si elle 

etranglait un ennemi. 
— Je to repete, dit Mme Defarge en tendant la main droite pour donner plus de 

poids a ses paroles. « que quoique ce soit long a venir, c'est en route et cela arrivera. 
Je te dis que cela ne se retirera in ne s'arretera jamais. Je te dis que cela avance 
toujours. Regarde autour de toi et considere les vies de tons les gem que nous con-
naissons, considere les visages de tous ceux que nous connaissons, considere la rage, le 
mecontentement auxquels la Jacquerie s'adresse avec plus de certitude chaque heure. 
De telles choses peuvent-elles durer? Bah! tu me fais nide v. 

— Ma brave femme, repondit Defarge debout devant elle, la tete legerement in-
clinee, les mains dans-  son dos, comme un &eve docile et attentif devant son cathe-
chisme, « je ne doute pas de tout cela. Mais i y a longtemps que cela dure et ii se-
rait possible, tu le sals bien, que cela n'arrive pas de nos jours v. 

— Et pourquoi done? demande Mme Defarge on faisant un autre nceud, comme si 
c'etait un autre ennemi d'etrangle. 

— Eh bien! dit Defarge avec un haussement d'epaules, nous ne verrons pas le 
triomphe. 

— Nous l'aurons aide, repondit Mme Defarge, la main tendue en avant. Rien 
de ce que nous faisons n'est vain. Je crois, avec toute mon ame, que nous verrons 
le triomphe. Mats meme si nous ne le voons pas, mais si retais certaine que nous 
ne le verrons pas, donnez-moi le meir d'un aristocrate ou d'un tyran, et je... 

Alors, Mme Defarge serra les dents et fit un dernier nceud. 
— Tiens, cria son marl qui rougissait de sa poltronnerie. Moil aussi, ma chere 

femme, je ne m'arreterai a rien. 
— Oui, mais tu as la faiblesse d'avoir besoin de moi to victime, a l'occasion, pour 

te soutenir. Sois fort sans cela. Quand l'heure arrive, 'ache le tigre et le diable. Mais 
tant qu'elle n'est pas arrives, garde-les enchaines — caches — mais toujours prets. 

Mme Defarge, en conclusion, frappa son petit comptoir avec sa chaine de pie-
cettes noircies, puis mettant le lourd mouchoir sous son bras avec severite, elle 
observa qu'il etait temps de se coucher. 

Le lendemain a midi, cette femme admirable etait a sa place habituelle, tricotant 
avec assiduite. Une rose etait a cote d'elle. Elle la regardait de temps en temps, mais 
toujours avec un air preoccupe. 	y avait quelques clients qui buvaient, ou ne bu- 
vaient pas, debouts ou assis, eparpilles un peu partout. II faisait tres chaud et une 
quantite innombrable de mouches qui se trouvaient autres de Mme Defarge et que 
leur curiosite hasardeuse amenait dans tous les petits verres gluants tombaient 
parfois au fond. Leur mort ne faisait aucune impression sur les autres mouches 
qui continuaient a se promener sur les memes verres et qui rega,rdaient froidement 
leurs scours (comme si celles-ci avaient ete des elephants ou quelque chose d'aussi 
loin d'elles) jusqu'it ce qu'elles perdissent a leur tour la vie de in meme fagon C'est 
curieux de se rendre compte du manque de reflexion des mouches. 

Une forme qui entra par la Porte jeta une ombre sur Mme Defarge; elle sentit 
que c'etait l'ombre d'un nouveau client. Elle ,posa son tricot et, avant de regarder 
le nouvel arrivant, epingia sa rose dam ses cheveux. 

Ce fut curieux. Au moment meme oil Mine Defarge prit la rose. les clients ces-
serent de parler et commencerent, un a un, a quitter le debit. 

— Bonjour, Madame, dit le nouveau venu. 
— Bonjour, Monsieur. 
Elle le dit a haute voix, mais ajouta en elle-meme, en reprenant son tricotage : 

« Ah! bonjour. Age, environ auarante ans; Mille, environ 1 m. 72, cheveux noirs, 
yeux sombres, visage long et basane, nez aquilin, mais de travers, ayant une inclina-
tion particuliere vers la joue gauche, ce qui donne une expression sinistre. 

— Bonjour tout le monde. Ayez la bonte, Madame, de me donner un petit verre 
de cognac mélange a deux doigts d'eau bien fraiche. 

Mme Defarge °belt avec un air poli. 
— Merveileux ce cognac, Madame. 
C'etait la premiere fois que ce cognac avait ete ainsi loue et Mme Defarge en savait 

assez sur son origins pour vouloir en connaitre davantage. Elle repondit cependant 
que le cognac avait ete tres fiatte de cette appreciation, et reprit son tricot. Le visi-
teur regarda durant quelques instants les doigts de Mme Defarge, puts profita des 
circonstances pour jeter un coup d'ceil sur la salle du café : 

— Vous tricotez tres adroitement, Madame. 
— J'y suis habituee. 
— C'est aussi un joli dessin. 
— Vous croyez ? dit Mme Defarge on regardant son interlocuteur avec un sou-

rire.  
— Decidement, peut-on vous demander pourquoi c'est faire? 
— Pour passer le temps, repondit Mme Defarge on souriant encore, cependant que 

ses doigts bougeaient rapidement. 
— Pas pour une chose utile ? 
— Cela depend J'en trouverai peut-etre Pusage un jour. Si je le fats.., eh bien, dit 

Mme Defarge en respirant doucement et en hochant la tete avec coquetterie, je ni'en 
servirai. 

Ce fut encore tres curieux. Decidement, le gout de Saint-Antoine s'opposait a ce 
que Mme Defarge mit une rose dans ses cheveux. Deux hommes etaient entres sepa-
rement. Its avaient commands a boire, mats des qu'ils virent cette nouveaute, la rose, 
ills hesiterent, firent mine de chercher un ami et partirent. Tous les clients qui s'etaient 
trouves lit a Parrivee de l'espion etaient partis eux aussi. L'espion avait eu beau 
garder les yeux ouverts. it n'avait surpris aucun signe. Its etaient tons partis. en 
trainant, comme s'ils ne savaient oil aller, le plus naturellement du monde. 

Jean, pensait Mme Defarge, comme ses doigts bougeaient rapidement et que ses 
yeux regardaient l'etranger, si vous restez encore un peu j'aurai tricote e Barsad 
avant que vous partiez. 

— Vous avez un mart, Madame ? 
— J'en al un. 
— Des enfants ? 
— Pas d'enfants. 
— Les affaires paraissent aller mal. 
— Les affaires vont tres mal. Le peuple est si pauvre. 
— Ah ! le miserable et malheureux peuple. Si opprime, aussi... comme vous dites. 
— Comme vous le dites, vous, Monsieur, repondit Mme Defarge on tricotant quel-

que chose de plus a son nom. qui ne Iaissait rien presager de bien. 
— Pardonnez-moi, c'est certainement moi qui I'ai dit, mais c'est naturellement 

vous qui le pensiez. Cela va sans dire. 
(A suivre.i 
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Femme abyssIne. 

NOTRE CUISINE 
LA PISSALADIERE 
(PLAT PROVENCAL) 

Faites une pate brisee que vous ferez 
cuire dans un plat is tarte sans garniture. 
Vous aurez prepare d'autre part une pu-
ree d'oignon a laquelle vous ajouterez 
quelques anchois piles. Lorsque in pate 
sera presque cuite, vous y etalerez le 
melange, puis vous garnirez avec des 
olives denoyautees. Mettez quelques des 
de beurre puis laissez au four hien 
chaud, environ dix minutes. 

• • 

LES TRUCS DE LA CUISINIERE 
Pours que Ic riz soil bien blanc et 

quo les grains soient detaches, it faut Ic 
faire cuire a grande eau. Ne le laisser 
que 18 minutes et, en le sortant du feu, 
precipiter dans la casserole un fort jet 
Wean froide. Pour augmenter les chances 
de reussite, lavez hien votre riz avant 
de le cuire et versez quelques gouttes de 
citron dans l'eau de cuisson. 

• * 

Poun conserver fl ux legumes verts une 
belle couleur claire. il faut egalement 
los faire cuire dans heaucoup d'eau; it 
faut, d'autre part, que vous ne les plon-
gicz dans l'eau salee que quand celle-ci est 
bouillante; it faut les faire cuire is feu 
vif et ne pas couvrir la casserole. 

• • 

POUR rendre une consistance hien fer-
ule  aux radis un peu fanes, it faut les 
faire tremper dans de l'eau froide addi 
tionnee de vinaigre. 

• • 

LORSQUE vous mettez nos pommel do 
terre dans tie l'eau froide, elles se deta-
client et quand vous les mettez a l'eau 
bouillante elles restent entieres. 

POUR VOTRE BEAUTE 
C'est en cette saison que celles qui se-

ront is la montagne ou is in campagne 
pourront faire provision de lavande, 
cueillez-en is profusion, rien ne degage 
une odeur plus fraiche, plus agreable. 
Vous ferez secher les fleurs, is plat sur 
un papier, et vous pourrez en remplir 
l ea petits sachets qui iront embaumer 
votre linge. Vous pourrez surtout vous 
en servir pour faire tine exgellente eau 
de toilette. Vous ferez macerer les fleurs 
de la vande clans un litre de vinaigre 
blanc pendant un mois, apres quoi vous 
exprimerez et filtrerez. 

* • 

Vous aiderez encore au bon fonction-
nement de votre organisme en suivant 
regulierement les conseils de gymnasti-
que que vous donne notre collaboratri-
e Marie Latour ; avec un regime sain ils 

:!ontribueront is vous donner une bonne 
circulation, des muscles fermes, un teint 
uni qui amelioreront grandement votre 
sante et par la mime votre aspect phy-
sique. 

CONSEILS PRATIQUES 
Pour nettoyer des bijoux, hrossez-les 

avec une petite brosse impregnee de sa-
von; vous les essuierez hien ensuite, vous 
les frotterez avec de la mie de pain et 
eons flnirez en frottant avec un morceau 
de peau (un vieux gant fera tres hien 
l'affaire). 

• • 

En repassant vous a vez legerement 
roussi votre tinge, it faut faire disparai-
tre cette vilaine tache ! Comment ? Voi-
ci : dans soixante grammes de vinaigre 
cielayez•deux grammes de savon de Mar-
seille et ajoutez dix grammes de terre 
Foulon (chez votre marchand de cou-
leurs). Puis lorsque le tout est bien mé-
lange, etendez-le sur la tache, attendez 
un peu et rincez a l'eau fraiche. 

MODE 

COUTURE 

-v
- ous pourrez rajeunir et transfor- 

mer une robe de lainage de rill- 
ver passe pour avoir quelque 
chose de chaud pour le debut de 

rautom.ne et qui vous donne une sensa-
tion de neuf. Pour cela achetez de la 
laine de plusieurs couleurs, des aiguilles 
et tricotez un empiecement, un col, une 
ceinture, des manches. Laines de plusieurs 
couleurs car le tricot sera plus jolt a 
rayures, it se differenciera mieux ainsi 
du tissu et pourra  apporter une note de 
gaiete sur une robe sombre. Si on prend 
la teinte de fond assortie d cells de la 
robe, par contra, on pourra  faire des 
rayures des couleurs les plus vines et en 
alternant deux tons, grenat et bleu ciel, 
vert at jaune, etc. Pour tricoter ces a ar-
rangements > it faudra etablir aupara-
pant un patron (papier ou mousseline) 
auquel on se reportera au cours  du tra-
vail, le nombre des points variant selon 
les tailles. Les points employes seront : 
pour le fond, le point de jersey;  pour les 
rayures, le point de jarretelle. Par exem-
pie, on pourra  adopter cette  proportion.: 
trois rangs au point de jersey, un rang 
point de jarretelle; trois rangs point  de 
jersey et deux rangs point de jarretelle, 
etc. 

Ce melange du tricot et de l'etof fe 
prate  a des ef lets tres heureux, fl est 
tres nouveau  et on le verra certainement 
employer la saison prochaine pour les 
robes de tous les jours. 

L'ENFINT, LE FOYER Li FEMM 
REPONSE A QUELQUES LETTRES 

Ij
E petit article  paru  recemment ici sur la 
regimentation de l'avortement en U. R. 
S. S. m'a valu plusieurs lettres qui prou-
vent le grand inter& qu'a suscite cette 

question. Certaines de ces lettres montrent que 
cette reglementation n'a  pas toujours ate tres 
bien comprise. II West done pas inutile de re-
venir sur certain points. 

Tout d'abord, it faut insister a  nouveau sur 
ce fait que l'avortement legal  n'a jamais ate 
considers id-bas que comme un pis-aller ; 
qu'une intense propagande n'a cesse de se faire, 
non pas en faveur de cette pratique, comme 
beaucoup font cru, mats contre elle, le gouver-
nement considerant a juste titre que l'avorte-
ment, metre fait clans les meilleures conditions 
d'hygiere, etait une sorte de moindre mal, macs 
n'etait pas sans presenter de serieur inconve-
nients pour la sante. 

e  N'est-ce pas tout simplement, dit une de 
a mes correspondantes. le desir d'augmenter la 
a population, qui a determine la promulgation 
a de cette loi ? a 

C'est possible. Mais que ceci ne nous Jesse 
pas entrevolr déjà les dangers de la surpopula-
tion! (Saul erreur, la densite de La population 
qui est en Belgique de 266 habitants par kilo-
metre carre est en U.R.S.S. de 7 ou 8). La ne-
cessite du contrale des naissances nest done 
pas imminente ! 

D'autres voient dans cette nouvelle loi un 
frein au developpement et d l'emancipation .de 
la femme. Pour toute reponse ne su 1 fit-il pas 
de rappeler ref fort considerable accompli de-
puts le debut de la. Revolution en faveur de 
l'Enfance, les incontestables avantages dont be-
neficient les snares ? Pourquoi voudrait-on 
maintenant mettre une entrave a leur liberte et 
au libre developpement de leur personnalite ? 
Les enfants auraient-ils cesse d'être consideres 
comme des citoyens dont la Societe tout entiere 
doit prendre soin ? Les lemmas qui n'en deg-
rent point, gardent, je le repete, le droit de 
n'en pas avoir. 

Enfin, comme me le fait si justement remar-
quer un ardent contradicteur, cette loi, avant 
d'être votee, a ate l'objet de discussions appro-
fondies clans tout le pays. C'est seulement apres 
ces discussion qu'elle  a de adoptee, ce qui nous 
permet de penser qu'elle a recueilli l'approba-
tion d'une majorite consciente des avantages que 
presente cette mesure d'interet genera/. 

Lulu JOURDAIN. 
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(ants apres une croissance  trop  rapide el 
aussi lorsque les enfants commencent a 
oiler a Fecole. Ce changement de vie, le 
fait de rester plus longtemps enfermes et 
assis occasionnent Une fatigue. La circu-
lation du sang devient moins bonne. les 
muscles et les tissus sont plus las. C'est 
alors que les epaules tombent en avant 
et que, pour retab/ir requilibre, la cam-
brure s'accentite tandis que le ventre res-
sort. Une  nourriture  sabre et raisonnable, 
beaucoup de Wyumes et de fruits, pas trop 
de viande, des marches en plein air et 
wile bonne yymnastique appropriee reme-
(heron! a cet eta! 

Le deuxieme degre de scoliose est le re-
sultat d'une mauvaise tenue negligee. une 
aggravation du premier d,egre. lei une 
gymnastique orthopedique s'impose 

Quant au troisieme degre, ii est soil 
congenital, soil le resultat d'un accident. 
Une disposition a la scoliose pent etre 
augmentee ou entretenue par La defor-
mation professionnelle. On pent deviner 
souvent les occupations de quelqu'un d'a-
pres le genre de scoliose dont it est at-
teint 

A cause de cela ii est plus qu'interes-
sant de connaitre ref let de certain mou-
vements stir la colonne. ce dOnt mon pro-
chain article traitera. 

Marie LATOUR 

ten n'est triste dans un interieur 
comme une table bancale, un bras 
de fauteuil qui branle, un placage 
qui se decolle, etc. Si vous "des co-

quette de votre intericur, sachez faire' 
temps les quelques reparations faciies qui 
ne necessitent pas le travail d'un specia-
liste. Et tout, d'abord veillez a ce que tous 
les rneubles qui reposent sur he sol soient 
en equilibre. Est-ce le parquet qui n'est 
pas plat ?  Un  pied qui est use ? Vous avez 
deux ressources 	redonner au pied sa 
hauteur, en clouant dessous un morceau 
de bois ou de caoutchouc. ou bien met-
tre,  une cab ; celle-ci doit etre en bois 
taillee en biseau et enjoncee avec un.mar-
teau. L'avez-vous taillee  trop  grande,  
Faites une marque au crayon. retirez-la 
et sciez cc qui depassait avant de la re-
enjoncer 

Est-ce un placage qui se boursoufle ou 
se decoke ? Les souf 'lures. vous pouve.  
essayer de les faire partir en posani  des 
sus un chiffon de soie et en repassani 
avec un fer chaud. Pour recoller un pla-
cage inserez de la cone forte entre le pia-
cage et le bois et pressez dessus jusqu'a 
ce que les deux parties adherent rune  a 
l'autre. 

Vous Jerez de meme au moindre trem-
blement d'un bras de fauteuil : quelques 
gouttes de colle forte pourront,  mises a 
temps. empecher le jeu de s'accentuer. 
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AVIATION 
Voulez-vous connaitre la vie des equi-

pages modestes et courageux qui, ani-
mas de cet c esprit de ligne • justement 
celebre, assurent les grander liaisons ae-
riennes par tous les temps et dans des 
conditions souvent diffciles ? Utilisez la 
Bibliotheque _de l'Amicale de l'Aviation, 
qui prate gratuitement (envoi par la 
poste) des reeks de raids, de Brands voya-
ges aeriens. des romans d'aviation. etc. 
Cette Association met egalement >i1 votre 
disposition son Service de renseignements 
et d'entr'aide qui, si vous le desirez, vous 
aidera a devenir aviateur ou a amelio-
rer votre situation. Ecrivez avec timbre 
pour reponse a M. Hinton. Dampierre 
(Haute-Marne) 
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wain de parler de l'el fet qu'ont cer-
tains mouvements sur la colonne 
vertebrate, je voudrais vous indi-
quer brievertient les dif lerentes 

deformations du dos .  

On appelle ces deviations du nom de 
scoliose. II y a trois degres de scoliose. 

PREMIER DECRE 
C'est ce qu'on appelle couramment 

mauvaise tenue ; il est facile de s'en cor-
riger seul et  d'acquerir une bonne tenue 
a condition que l'on vous explique bier 
quels sont les muscles a faire travailler 
pour obtenir ce redressement 

DEUXIEME DECRE 
Une certain atrophie musculaire s'est 

produite, on ne pourra pas alors se cot-
riper seul, une personne qualifiee devra 
intervener pour redonner de la vie a ces 
muscles, par exemple en tirant la tete 
ou en appuyant sur la colonne vertebrate. 

TROISIEME DECRE 
La scoliose, an troisieme degre, est due 

a une atrophie musculaire tellement avan-
t:de qu'on ne pent plus faire bouger les 
muscles 

Le premier degre d'une scoliose, resulte 
Presque toujours d'un mauvais  "tat  ge-
neral. II s'observe souvent chez les ev 
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PROBLEME N 27 
M. Segers 
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SOLUTION DU PROBLEME N° 25 	• 
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Le sympathique depute communiste Virgile 
Barel, a son passage a Sospel, a recu un ac-
cueil enthousiaste. Le voici porte en triomphe 
sur la place Saint-Nicolas, par la copulation 

qui apprecie son devouement. 
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Mais si vous avez une cassure ? St elle 
droite, vous pourrez  la  repairer  vous-m 
me: en biais on pas nette. adressez-von• 
a un specialiste. Pour une cassure nett, 
voici comment-vous vous y prendrez sv 
chacune des parties cassees faites un trot 
a l'aide d'un vilebrequin. ces trous elan 
exactement correspondants. Vous aure: 
d'autre part. achete une baguette row), 
appelee par les ebenistes tourillon,  qui 
vous enduirez de toile forte; vous en ey-
foncerez une moitie dans tin des trous put: 
l'autre moitie Bans le trou de l'autre par 
tie cassee. Vous les maintiendrez rap,- 
chees en serrant jusqu'a ce que la r,  
seche. Les deux parties seront arose 
dees rune a l'autre... du moms pem. 
un certain temps. Si une ,des surface.,  
bob est ca,chee. vous pourrez  alors C011$0 - 
hider votre reparation it l'aide de quelque 
pointet 
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SAN TARTS abandonne. Le voici arrive au terme 
d'une carriere qui fut glorieuse, qui aurait pro-
bablement pu l'etre davantage si Taxis avait eu 
plus de chance, mais qui l'aurait certainement 
ete moins si Taxis avait eu moins de courage. 

Il faut se rappeler ses debuts pour mesurer 
toute l'importance des progres qu'il a fait accomplir au 
sport nautique en France. A l'epoque of it devint un 
champion international, oh it remporta se'; premiers 
succes mondiaux, notre pays n'occupait qu'un rang 
tres mediocre dans le bataillon des « nations nauti-
ques 3. Des l'instaht que Taxis eut cueilli quelques lau-

•riers, la France prolita .de-ses victoires. 

Le fait meme que nous avions chez nous un grand 
champion aida, prodigieusement, le developpement de 
la-natation. C'est un phenomene bien connu que celui-
la. Jouerait-on autant, chez nous, au tennis, si nous 
n'avions jamais eu Brugnon et Borotra ? Nagerait-on 
autant si nous n'avions jamais eu Taxis ? 

Il s'en va, en beaute, sans forfanterie, sans parade et 
sans fanfaronnade, un peu melancolique, peut-titre, de 
n'avoir pas reussi en 1932, dans le 400 metres, a decro-
cher ce titre olympique que lui ravit d'un souffle l'Ame-
ricain Crabbe... mais heureux, precisement, d'avoir su 
a ce moment lutter contre le decouragement et pu, 
par la suite, affirmer maintes fois sa valeur. 

D'aucuns regretteront peut-titre qu'il ait la.sagesse de 
partir si vite. On dira : 

— Qui va le remplacer ? 

Mais les projets de Jean Taxis prouvent precisement 
qu'il fera tout pour etre remplace le plus vite possible. 
Sa retraite n'est pas une abdication. Il va se faire pro-
fesseur. 11 va apprendre aux jeunes les secrets qui font 
d'un homme un nageur, d'abord, un champion ensuite. 

Est-il meilleur moyen de former non pas un, non 
pas dix, mais des centaines de remplacants ? 

En meme temps que Taxis, Therese Blondeau aban-
donne. Elle va, elle aussi, devenir monitrice, et se con-
sacrer a la formation de futures championnes. 

Il ne faut pas deplorer ce double depart, qui est rai-
sonnable. Il faut plutot eviter que la valeur de ces deux 
champions ne soit pas utilisee comme elle le merite. 

Il est d'un interet vital pour le pays que les pouvoirs 
publics fassent appel a eux, et leur conflent les mis-
sions dont ils sont dignes. 

Et cela sans tarder. — G. Y. 
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ron, les enfants elf ec-
tuent Is traverses sous 
is direction de TARIS. 
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Le grand nageur Iran-
cabs Jean TARIS, spree 
sa vIctoire dans le °ham-
pionnat de France des 

200 metres. 

L'excellente nageuse 
Therese BLONDEAU, 

ohampionne de Franco. 
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I  UNE PAGE DE HURTADO DE MENDOZA 

LE TRITON 
UNE AVENTURE DE LAZARILLE DE TORMES 

c Les aventures de Lazarille de Tormes ), un des grands chefs-d'auvre de la litterature espa-
gnole, fat publie au milieu du xvr siecle par Diego Hurtado de Mendoza, qui avail icrit ce roman 

etait itudiant a Salamanqiie. Cette oeuvre, qui conntzt des so publication lee rigueurs de 
!'Inquisition, eut !'influence la plus profonde sur la litterature du temps. et  donna naissance ii un 
genre nouveau, hi litterature picaresque. litterat are realiste, satirique. et qui donna de nombreux 
chefs-d'ieuvre. Ce nouveau courant litteraire, qui en finit avec lee fees, les paladins, les magiciens, 
tout le brie-à-brae des romans de chevalerie, emprunta ses sujets n la vie contemporaine du temps 
el fut une satire de la sociele d'alors. 

Apres mille tribulations, le vagabond _ Lazarille de Tormes vient de s'embarquer ii Cartha-
gene, en route pour lee hides. 
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Ie c L s'eleva tout a coup une tempete horrible, qui separa la fiotte. Le pilote 

I.  et les matelots ayant abandonne notre vaisseau au gre des vents, nous 
ffunes deux jours entre la mort et la vie. 

Les vagues monterent jusqu'aux nues; la tourmente croissait a me-
sure que notre esperance diminuait: les pilotes et les mariniers nous 
	 desesperaient; leurs gemissements et leurs pleurs &talent si grands, que 

je m'imaginal etre au sermon de la Passion. 
Avec ce grand bruit, it ne s'entendait rien de ce qu'on commandait; les 

uns couraient d'une part, les autres de l'autre. Us voulurent tous se con-
fesser, et s'adresserent les uns aux autres, demandant l'absolution a des 
seelerats qui en avaient plus besoin qu'eux. 

Le proverbe dit : Riviere trouble, profit des pecheurs. Voyant done que tous 
etaient occupes, je dis en moi-meme: meure qui voudra, pourvu que je vive; 
et descendant au fond du navire, je trouvai grande abondance de pain, vin, 
pates et autres delicatesses dont personne n'avait soin. 

Je commencai a manger de tout et remplir mon estomac pour faire pro-
vision jusqu'au jour du jugement, lorsqu'un soldat s'approcha de moi, me 
priant de le confesser; et, etonne de me voir de si bon appetit, ii me de-
mands comment je pouvais manger voyant la mort devant mes yeux. 

Je lui dis que je le faisais de peur que l'eau de la mer, que je devais boire, 
ne me fit mal quand elle me noyerait: ma simplicite le fit rire aux abois de 
la mort. 

n y en eut plusieurs autres qui voulaient se confesser a moi, mais la hate 
que j'avais de manger fit que je refusal de les entendre. 

Le capitaine et les gens de consideration, avec deux pretres qu'il y avait, 
se sauverent dans l'esquif; mais comme je ne faisais pas si bonne figure 
que ces messieurs, je ne fus point du nombre de ceux qui entrerent dedans. 

Quand je fus las de manger, je m'en allai a un muid de vin, et en mis au-
tant dans mon estomac qu'il en put tenir. Un caporal me prit les mains, et 
etant aux abois de la mort, 11 me dit que recoutasse un peche qu'il me vou-
lait confesser: c'etait gull n'avait point accompli une penitence qu'on lui 
avait donnee d'aller en pelerinage a Notre-Dame de Lorette, ayant eu beau-
coup de commodites pour le faire, et que maintenant qu'il le voulait, it ne le 
pouvait pas. 

Je lui dis que, par l'autorite que j'avais, je changeais sa penitence, et qu'au 
lieu d'aller a Notre-Dame de Lorette, it s'en allat a Saint-Jacques. 

c Helas! dit-il, je voudrais bien accomplir cette penitence; mais comment 
le faire dans l'etat on nous sommes: vu que l'eau commence déjà d'entrer 
dans ma bouche. — Je vous donne done pour penitence de boire toute celle 
de la mer s, lui dis-je; mais cela lui fut encore aussi impossible, car it y en 
avait bien d'autres qui en burent autant que lui. 

Me voyant au dernier danger, lorsque l'eau entrait partout dans le vais-
seau, je remontai promptement en haut, et m'etant deshabille a demi, voyant 
qu'il n'y avait plus de temps a perdre, je me saisis d'une planche, lorsque 
nous nous allames birser contre un rocher. Et quoique je ne susse pas nager, 
je fus porte par ce moyen le long du rivage, ou des pecheurs me trouve-
rent sans mouvement, et embarrasse dans la mousse et autres herbes qui 
naissent dans l'eau. 

Le rivage oil les vagues m'avaient pousse etait fort eloigne du rocher oil 
nous nous etions brises. T1 n'etait venu jusque-la que ma planche et moi, de 
tout le debris de notre vaisseau. 

Les pecheurs, comme j'ai dit, m'ayant apercu dans leurs filets, me prirent 
d'abord pour quelque monstre marin, tant j'avais la peau ridee, le visage 
defigure, et tout le reste deguise par les herbes qui m'enveloppaient. Us me 
tirerent de l'eau avec des crochets, de peur de casser leurs filets, et revinrent 
de leur erreur, apres m'avoir bien consider* mais la figure que je faisais 
alors, leur donna une pensee qu'ils executerent apres. 

Us me firent rendre l'eau que j'avais bue, et je commencai a respirer. Ils 
m'oterent les habits qui m'etaient restes, et me porterent dans leur cabane, 
oft, quelques heures apres, je repris mes esprits; je me trouvais nu et mecon-
naissable a moi-meme, sur une mechante paillasse. 

Cependant les pecheurs avaient tenu conseil entre eux; et, lorsque je re-
commencais a rendre grace a Dieu de m'avoir tire du danger qu'il me sou-
venait d'avoir couru, et a me plaindre en meme temps de ma mauvaise for-
tune, qui m'avait fait perdre, dans un instant. ce que j'avais gagne avec 
taut de peine, pendant trots anuses, un des pecheurs, et le plus marin d'en-
tre eux, s'approcha de moi et me tint ce discours: 
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e Monsieur le Triton, soyez le bienvenu. Ne pourriez-vous pas nous donner 
des nouvelles de ce qui se passe parmi les peuples marins? — Moi, Triton! 
lui dis-je, et ne voyez-vous pas que je suis un homme comme vous ?.— Un 
homme! me dit le pecheur; tu es un Triton, ou un monstre marin, comme 
tu voudras t'appeler. s 

Les autres s'approcherent sur cela, et dirent qu'il n'y avait pas de doute 
que j'en fusse un. Je leur jurai vingt fois que j'etais un homme, et autant 
homme que le fits du meilleur bourgeois de Madrid; que j'etais mane et que 
j'avais femme et enfants. Ils feignirent de n'en rien croire, et me soutinrent 
que retais poisson, et, pour me le persuader, ils me firent voir dans un mi-
rotr. Quoique je parusse a moi-meme affreux, je leur niai que je fusse pois-
son, mais que Petals un homme. 

« Point tant de raisonnements, dit le malicieux pecheur: tu es un Triton, 
et des plus hideux; tu n'as qu'a te taire, si tu ne veux etre mis en rouelles, 
et sale comme nos thons. s 

Je voulus repliquer, mais le pecheur commenca a. prendre son couteau, 
comme pour executer ses menaces. et, voyant qu'il n'y avait pas de remede, 
je me resolus a etre ce qu'ils disaient, Triton, monstre marin et hareng meme, 
s'ils l'eussent voulu. 

Je ne savais cependant a quoi cela devait aboutir; mais j'en fus bientot 
lorsque je vis venir les pecheurs avec une cuve qu'ils remplirent 

d'eau. Es m'envelopperent ensuite d'herbes et de mousse, m'emmailloterent 
et me serrerent avec une corde, en sorte que je n'avais de libre que la tete, 
et ressemblait a un de ces dieux Termes, qu'on met dans les jardins. 

Ils me mirent une longue barbe de glaieuls, et un chapeau de mousse; et, 
en cet equipage, me coucherent sur le ventre, dans la cuve qui etait plate et 
en ovale, faisant paraitre; du bout de mes pieds, une queue de than, qu'ils 
y avaient ajustee, et me tenaient la tete elevee hors de l'eau, au moyen d'un 
support en glacis, qu'ils m'avaient mis sous restomac. 

Ils avaient attaché tine corde a ma barbe pastiche: la corde passait dans 
une poulie qui etait au fond de la cuve, et le bout en venait sortir par un trou 
qu'ils avaient fait du bile des pieds, a fleur d'eau; de sorte qu'en tirant le 
bout de cette corde, Hs me faisaient enfoncer la tete dans l'eau, toutes les 
fois qu'ils voulaient. 

Lorsque ces coquins de pecheurs eurent bien ajuste leur machine, Hs pu-
blierent partout qu'ils avaient peche un Triton; et tant de monde de tout 
le voisinage me vint voir ce jour-la, que, quoique les pecheurs ne prissent 
qu'un quart de reale par chaque personne, Hs ne laisserent pas de faire une 
somme considerable. 

Je voulus parler, lorsque le monde commenca a venir; mais celui qui avait 
soin de conter l'histoire du Triton, et qui etait assis du cote de la cuve, ti-
rant la corde toutes les fois que je voulais ouvrir la bouche, me faisait en-
foncer la te'te dans l'eau comme une grenouille, et je fus enfin oblige de 
me taire, de peur d'etouffer. 

Les pecheurs, ravis de voir si bien reussir leur invention, et alleches par le 
profit qu'ils avaient commence a faire, projeterent entre eux de me porter 
par toutes les villes et villages d'Espagne. Pour cette fin, Hs envoyerent de-
mander permission aux seigneurs de 1'Inquisition, de montrer au public un 
poisson qui avait le visage d'homme; ce qu'ils obtinrent assez facilement, 
au moyen de quelque present qu'ils flrent a leurs seigneuries, de la meil-
leure peche qu'ils avaient prise. 

Ils me portaient dans une charrette; l'un y servait de charretier; l'autre 
etait celui qui avait soin de rapporter ma vie aux spectateurs; et le troi-
sieme etait monte sur la charrette, pour avoir soin de tirer la corde, si l'en-
vie me prenait de parler, lorsque nous rencontrions quelqu'un. Us me per-
mettaient seulement de le faire, lorsque nous nous trouvions seuls. 

Je leur demandai un jour, qui diable leur avait mis dans la tete que petals 
un monstre marin ? e Vous voyez bien, en conscience, leur disais-je, que je 
suis un homme parlant, buvant et mangeant comme vous; et vous ne de-
vez point me tenir dans cette vilaine eau, qui me fera crever a la fin. 

— Tais-toi, si tu n'as rien de meilleur a dire. me dit mon garde; nous 
savons mieux ce qu'il te faut que toi-meme. Etant poisson. comme tu l'es, 
sans contredit, tu ne saurais demeurer une heure hors de l'eau, sans mou-
rir, et tu dots remercier Dieu d'etre tombe entre les mains de gens, comme 
nous, qui savons ce que c'est que de gouverner un monstre marin. s 
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